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A'vec  Aj-^robaiion  &  TrmU^e  de  Sa  Majeflc, 
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PIECES 


D  E 


THEATRE- 


Tome  IK 


AVERTISSEMENT 

POUR 
LES  PIECES  DE  THEATRE. 

ON  prie  le  Ledeur  de  ne  confi- 
derer  les  trois  Pièces  fuivantes 
que  dans  le  point  de  vue  où  l'Auteur 
les  a  placées  en  les  compofant.  Il  eft 
des  Théâtres  fuperieurs  ôc  inférieurs, 
publics  ôc  particuliers,  pour  les  hom- 
mes ôc  pour  les  enfans.  Le  vrai  but 
de  tous  eft  d'être  utiles.  Le  fecret  eft 
de  plaire  en  inftruifant  ,  de  corriger 
les  vices  en  ménageant  les  bonnes 
mœurs  ,  d'infpirer  la  vertu  fans  pa- 
roître  y  fonger.  Voila  ce  qu'exige  du 
Théâtre  le  libertinage  même  :  fubli- 
me  éloge  pour  la  vertu  ! 

La  deftination   des  trois  petites 
Pièces  tirées  de  l'Ecriture  Sainte  ^ 

A.j 
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regarde  uniquement  l'éducation  des 
jeunes  élevés  des  deux  fexes ,  dont 
on  s'efforce  dans  la  retraite  de  former 
l'efprit  &  le  cœur  par  la  déclamation, 
en  quelque  forte  publique  ;  moyen 
néceffaire  ôc  autorifé.  Il  n'eft  pas  be- 
foin  de  remonter  jufqu'à  l'inimitable 
Racine ,  pour  fentir  combien  il  feroit 
à  fouhaiter  qu'il  y  eût  (  s'il  étoit  pofli- 
ble  ,  ôc  pourquoi  ne  le  feroit-il  pas  ?  ) 
quantité  de  ces  Pièces  ,  qui ,  fans  at- 
teindre ,  même  de  loin ,  à  Eftlier  ôc 
Athalie,  concouruffent  au  même  def- 
fein.  Rien  ne  feroit  plus  avantageux 
à  la  jeuneffe ,  par  les  raifons  que  ce 
grand  Poète  a  fi  bien  expofées^  ôc  que 
le  fuccès  vérifie. 


I  s  A  C, 


TRAGEDIE. 


A  «i 


PERSONNAGES. 

ABRAHAM. 

ISAC, 

'Abraham, 
ISMAEL 


l     Fils  d'i 


Z  A  E  L ,  Prêtre  des  faux  Dieux. 

E  L I E  Z  E  R  ,   Officier  d'Abraham. 

D  A  M  A  S ,  fils  d'Eliezer. 

PHARES,  Officier 

d'Ifmaèl. 
NACHOR,  Confident 


} 


La  Scène  efl  dans  un  Bocage  ,  fur  la  mon^ 
tagne  ok  Abraham  devoit  facrifier  Ifac  ,  &  oit 
i'onfuppofe  cju'Ifnaèï  s'étoit  retiré  y  après  avoir 
été  çhajféde  la  mai/hn  paternelle» 


I  s  A  C, 

TRAGEDIE. 

ACTE  PREMIER- 
SCENE    PREMIERE. 

ISMAEL,NACHOR. 

I  S  M  A  E  L  à  quelqu'un  de  fa  fuite. 

Ppellez  de  nos  Dieux  l'Interprète 

ordinaire  ; 
Je  veux  le  confulter  dans  ce  bois  Co- 

litaire. 
(  à  Nachor.  ) 
Demeure  ici ,  Nachor ,  toi  qui  connoîs  mon  coeur , 
Souffre  que  dans  ton  ièin  je  verfe  ma  douleur. 
Témoin  de  mon  exil ,  rappelle  en  ta  mémoire 
D'Ifmaël  fugitif  la  douloureufe  hiftoire  : 
Tu  fçais  qu'encore  enfant ,  contre  Ifac  animé , 
Je  fouifrois  du  bonheur  d'un  frère  trop  aimé  ; 

A   iiij 


g  I  s  A  c  ; 

Des  ûh  d'un  -autre  hymen  une  mef e  envîeufe       ^ 
Supporté  rarement  iâ  rivale  odieufe. 
Sara  fiere  d'un  fils  iî  longtems  fouhaité  , 
Ne  put  foufFrir  d'A^ar  l'humble  félicité  ; 
Abraham  féconda  cette  orgueilleufe  mère  , 
Et  chafla  pour  toujours  le  fils  de  l'étrangère. 
Ce  titre  eft  tout  mon  crime  ,  &  déplorable  aîné  ^ 
L'on  a  puni  dans  moi  le  malheur  d'être  né. 

N  ACHOR. 
Banniffez  loin  de  vous  cette  idée  importune , 
Seigneur  ,  &  ne  fongez  qu'aux  biens  dont  la  for- 
tune 
A  daigné  dès  l'enfance  ici  vous  prévenir. 

IS  MAEL. 
Et  comment  de  mes  maux  perdre  le  fouvenir  , 
Si  la  nuit  &  le  jour  une  funefte  image 
Me  retrace  (ans  cefle  un  fi  fanglant  outrage  , 
Si  toujours  interdit ,  épouvanté ,  confus , 
Je  penfe  qui  je  fuis ,  quel  autrefois  je  fus  f 

N  ACHOR. 
Vous  fûtes  un  profcrit  ,  &  vous  cefTez  de  Fêtre  î 
Chéri  dans  nos  hameaux  ,  vous  commandez  en 

maître  ; 
Tout  prévient  vos  défirs  ,  &  tout  cède  à  vos  loîx  î 
Tel  efl  votre  deftin ,  quel  fut- il  autrefois  ! 

ISMAEL. 
Tu  m'entends  peu ,  Nachor  ;  la  fortune  propice  , 
De  mon  fort ,  il  eft  vrai ,  repare  l'injuftice  ; 
Mais  lorfque  tout  ici  femble  rire  à  mes  vœux , 
Si  mon  cœur  fouffre  encore ,  en  fwis-je  plus  heiii 
reux  ? 
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Nachor ,  je  te  l'avoue  ,  une  rage  fecrette  i 
Qui  rcpand  Ion  venin  dans  mon  ame  inquiète , 
Par  ce  fatal  poifbn  corrompt  tout  mon  bonheur  i 
Et  ne  me  permet  pas  d'en  goûter  la  douceur. 
Du  Dieu  que  j'ai  quitté  j'éprouve  la  vengeance. 

NACHOR. 
D'autres  Dieux  plus  humains  prennent  votre  dé- 

fenfe  : 
Par  un  honteux  retour  ,  adorateur  ibumis  , 
Oubiierez-vous  l'état  où  Ton  bras  vous  a  mis  f 
Voulez-vous  encenfer . . . 

I  S  M  A  E  L, 

Apprends  à  me  connoître  i 
Innocent  jufqu'ici ,  je  me  lalTe  de  l'être  ; 
Puifque  ce  Dieu  s'obftine  à  me  perfécuter , 
Son  courroux  eft  injufte  ,  il  faut  le  mériter. 
Quoi ,  je  pourrois  bénir  une  main  qui  m'opprime  ! 
Non  ,  non  ;  pour  la  braver  n'épargnons  pas  le 

crime , 
Préfentons  notre  encens  aux  favorables  Dieux  ^ 
Qui  m'offrirent  jadis  un  afyle  en  ces  lieux. 
Je  vais  interroger  leur  fidelle  miniftre  : 
PuifTe-t-il  difliper  un  préfage  finiftre  , 
Et  rappeller  dans  moi  le  repos  qui  me  fuit  ! 

NACHOR. 
Mais  ,  Seigneur  ,  quel  remords  fi  longtems  vou^ 

pourfuit  ? 
Quand  le  foleil  commence  &  finit  ù.  carrière  , 
Errant  dans  les  forets  vous  fuyez,  la  lumière  ; 
Comme  un  timide  cerf  des  chalfeurs  menacé  ,' 


>'  I  s  A  C , 

Et  qui  porte  par-tout  le  trait  qui  l'a  blefle. 
I  S  M  A  E  L. 

Ami ,  je  t'ouvre  un  cœur  que  le  dépit  dévore  r 
Abraham  ,  quoiqu'abfent ,  me  perfecute  encore  : 
A  peine  le  Tommeil  vient-il  fermer  mes  yeux  , 
Que  refprit  occupé  de  fonges  odieux , 
Je  le  vois  ,  je  l'entends ,  d'une  voix  menaçante  f 
Me  préfenter  d'Ifac  la  fortune  naiflante  , 
Me  reprocher  le  ciel  &  fon  Dieu  négligé. 
Cette  nuit ,  le  dirai-je  ?  il  l'a  même  vengé  : 
Meurs ,  m'a  drt  Abraham  ,  frémijfant  de  colère , 
Meurs  pour  venger  le  Dieu  tClfac  ^  de  fon  fere  , 
^u'ainjiputffent  périr  tous  fes  fiers  ennemis  ! 
Il  frappe  ,  il  difparoit  ;  je  doute  fi  je  vis  : 
A  mon  réveil  l'horreur  d'un  fi  trifte  préfàge , 
Me  laifle  beaucoup  moins  de  frayeur  que  de  rage. 
Guy ,  je  fuivrai  des  Dieux  la  fouveraine  loi  ; 
Si  le  Ciel  me  pourfuit ,  l'Enfer  fera  pour  moi. 

N  ACHOR. 
EfFrayé  comme  vous  de  ce  terrible  fonge , 
J'entre  dans  les  foucis  où  votre  ame  fe  plonge  : 
Commandez ,  j'obéis  ;  Zael  vient ...  le  voici , 
Du  fort  qui  vous  attend  vous  ferez,  éclairci. 

I  S  M  A  E  L. 
Va  préparer  ,  Nachor ,  un  pompeux  facrifice. 

N  A  C  H  OR. 
J'y  vole ,  &  je  réponds  d'un  deftin  plus  propice^ 
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SCENE     II. 
ZAEL,  ISMAEL. 

Z  AEL. 

TOus  mes  enchantemens  ont  été  fliperflus ," 
Seigneur  ,  tout  eft  changé  ;  nos  Dieux  ne 
parlent  plus. 
A  mes  yeux  étonnés  leurs  faveurs  (âlutaires 
Ont  toujours  dévoilé  les  plus  fombres  myfteres; 
Aujourd'hui  vainement  interrogés  cent  fois  , 
Ces  Dieux  muets  &  fourds  n'entendent  plus  ma 
voix. 

ISMAEL. 
Quoî-donc  tout  me  trahit  !  invoquons-les  ertcore. 
Répondez ,  juftes  Dieux ,  Ifmael  vous  implore , 
Parlez. 

ZAEL. 
Toi  que  jamais  je  n'inroquois  en  vain , 
Descends ,  divin  Génie ,  aujourd'hui  dans  mon  (êin. 

ISMAEL. 
De  ce  fonge  fatal  que  faut-il  que  je  penfe  ? 

ZAEL. 
Dieux ,  que  dois-je  augurer  de  cet  affreux  fîlence  1 

ISMAEL. 
Si  je  vous  ai  payé  les  vœux  qui  vous  font  dûs  » 

ZAEL. 
Si  je  l'ai  mérité  par  mes  foins  aflidus  ; 
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I  S  M  A  E  L. 

Helas  !  à  vos  faveurs  ne  mettez  point  d'obftaclei 

ZAEL. 
Pour  le  fils  d'Abraham  diftez-nous  un  oracle, 

ISM  AEL. 
Soyez  touchés  des  maux  dont  je  fuis  accablé. 

ZAEL. 
Couronnez  les  bienfaits  dont  vous  l'avez  comblé.; 

I  S  M  A  E  L. 
Par  la  terre  &  le  ciel  ,  grands  Dieux  ,  je  voua 
conjure  j 

ZAEL. 
Par  votre  noir  empire  &  toute  la  nature. 

ISM  AEL. 
Le  fàng  de  mes  agneaux  rougira  vos  autels. 

ZAEL. 
Je  vous  offre  l'hommage  &  l'encens  des  mortels. 
Vous  le  voyez  ,  Seigneur  ,  tout  Te  tait . . .   mais 

que  dis-je  ?  (^Symphonie vive.  ) 

Quel  feu  vient  me  faifir  !  juûes  Dieux ,  quel  pro- 
dige ! 
Je  me  trouble ...  je  tremble . , .  une  fècrete  horreui 
S'empare  de  mes  fens  ,  y  jette  la  terreur . . . 
Génie  impérieux ,  dont  l'abord  m'effarouche  , 
Laifle-moi  refpirer  ...   &  parle  par  ma  bouche . .  • 
V^iens,  écoute,  Ifmaè'l ...  tu  pourras  te  venger  . . . 
Ton  fonge  s'accomplit ...  je  vois  un  étranger . .  « 
11  exile  tes  Dieux .  . .  vers  le  mont  il  s'avance . .  • 
Un  effort  fouverain  me  condamne  au  fîlence. 
Abraham ... 
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ISM  AEL. 

Achevez. 
Z  A  £  L  revenant  à  lui. 

Je  me  tais ,  c'en  eft  fait,; 
I  S  M  A  E  L. 
Encore  une  parole  ,  &  j'étois  fatisfait. 
Retirez-vous  ,  allez  immoler  des  vidimes  , 
Et  lifèz  dans  leurs  flancs  mon  deftin  &  mes  crimes; 


SCENE     III. 
ISMAEL,ELIEZER,  DAMAS; 

I  s  M  A  E  L  feuL 

DE  cet  oracle  en  vain  je  veux  trouver  le  fêns  i 
Un  étranger  ,  dit-on  ,  rend  mes  Dieux  im- 
puiflans  , 
Et  je  puis  me  venger  î  quel  eft  donc  ce  myftere  ! 
Ouy  je  me  vengerai ,  dût-ce  être  fur  mon  père , 
J'irai . . .  mais  qu'ai-je  vu  ?   deux  inconnus  ,  o 

Dieux  ! 
Répondez  :  quel  fujet  vous  amène  en  ces  lieuxX\^£RS/ 

ELIEZER.  ^"^ 

Je  fuis  Eliezer ,  Caldéende  naiflance,        ^i  O.    J 

Efclave  d'Abraham  connu  par  fa  puiflance  î^  '^y-^ 
Ce  jeune  homme  eft  mon  fils.  Je  vais  à  Timmortl*^      W  îE 
Pour  faire  un  lacrifice  élever  un  autel. 

DAMAS. 
Abraham  qui  nous  fuit  viendra  dans  ce  bocage  j 
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Offrir  avec  fon  fils  au  Très-Haut  fon  hommage. 

I  S  M  A  E  L  h  part. 
Quelle  confufion  !  mon  père  doit  venir, 

(  à  Eliezer.  ) 
Eliezer ,  fuis-moi ,  je  veux  t'entretenir. 


SCENE     IV. 

DAMAS,  ISAC  chargé detchofis 

m'cejj aires  aujacrifice. 

DAMAS  feul. 

QUe  notre  hommage  pur ,  Dieu  jufte ,  vous 
appaifè. 

(  à  Ifac.  ) 
Mettez  bas  ,  cher  Ifac  ,  ce  fardeau  qui  vous  pèfè  ; 
Deviez-vous  malgré  moi  ,   Seigneur  ,  vous  en 
charger  ? 

ISAC. 
Que  ce  fardeau  m'eft  doux  !  qu'il  me  femble  léger  ! 
Quand  je  fers  l'Eternel ,  Damas  ,  rien  ne  me  coûte. 

DAMAS. 
Abraham  fur  nos  pas  a-t-il  fuivi  fa  route  ^ 
Dans  les  détours  des  bois  n'eft-il  point  égaré  ? 

ISAC. 
Non  ;  mais  fombre  &  rêveur ,  de  douleur  pénétré  , 
Pendant  ce  long  voyage  il  fembloit  fuir  ma  vue  : 
De  quelqu'aifreux  chagrin  fon  ame  eft  combattue  l 
Je  l'ai  vu  chancellant ,  furpris  ,  embarrafle  , 
Interrompre  cent  fois  un  difcours  commencé. 
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DAMAS. 
Mes  yeux  n*ont  point  cru  voir  cette  fombre  tri- 

ftelfe , 
Seigneur ,  à  vous  tromper  votre  cœur  s'intérefle, 

I  S  A  C. 
Damas ,  d'un  tendre  fils  l'amour  ingénieux  , 
Pour  ce  qui  touche  un  père ,  a ,  crois-moi ,  d'au- 
tres yeux. 
Mais  laifTons  ces  propos  ,  à  l'ombre  de  ce  hêtre  , 
Erigeons  d'un  autel  le  monument  champêtre  ; 
Souvent  de  notre  Dieu  l'augufte  Majefté 
Aime  à  voir  des  humains  Thumble  firaplicité  ; 
Sans  qu'il  pc(e  nos  dons  ,  un  cœur  pur  &  fîncère, 
Ea  tout  tems  ,  en  tout  lieu  ,  feul  a  droit  de  lu\ 

plaire , 
Et  Souvent  la  vertu  fous  de  ruftiques  toits 
Charme  plus  fes  regards  que  les  palais  des  Rois,- 

Ifac  ^  Damas  drejfent  l'Autel  en  difunt  ce  qui  fuit  : 

DAMAS. 
Qu'il  confonde  les  Dieux  que  ce  pais  adore  ! 

IS  AC. 
Que  Ion  nom  foit  connu  du  couchant  à  l'aurore  ? 

DAMAS. 
Contre  (es  ennemis  qu'il  commence  à  s'armer  ! 

IS  AC. 
Ah  !  puiflent-ils  plutôt  le  connoître  &  l'aimer  î 

DAMAS 
Terre ,  Ciel ,  beniflez  l'Auteur  de  la  nature. 

I  S  A  C. 
Beniflez-le ,  ruifleaux ,  par  votre  doux  murmure. 


%S  IsAc; 

DAMAS. 

Oifêaux ,  qu'il  fôit  chanté  par  vos  tendres  accens  ! 

ISAC. 

Arbres ,  qu'il  foit  loiié  par  vos  fruits  renaiflans  ! 

DAMAS. 
Pour  élever  l'autel ,  arrangeons  ce  feuillage. 

ISAC. 
Heureux  mont,  tu  fçais  peu  quel  eft  ton  avantage.' 

DAMAS. 
Qu'en  ton  honneur ,  Dieu  faint ,  ce  bûcher  allumé 

(  Il  arrange  le  bûcher.  ) 
Soit  l'image  d'un  cœur  de  tes  feux  confumé. 

(  Il  met  fur  l'autel  les  liens  ^  les  bandelettes.  ) 
Que  ces  facrés  liens  ,  ces  fleurs  ,  ces  bandelettes  y 
Des  muets  animaux  éloquens  interprètes  , 
Objets  myfterieux ,  nous  difent  qu'être  à  toi , 
C'eft  être  heureux  captif,  c'eft  être  plus  que  Roi, 

(  Il  met  la  coupe  fur  l'autel.  ) 
Quand  de  fon  (èin  ouvert ,  la  vidime  fumante 
Diflillera  fon  fang  dans  la  coupe  écumante , 
Que  la  terre  rougie  &  le  fang  de  l'agneau  , 
De  la  tendre  genifTe  ou  du  fougueux  taureau  , 
Que  la  vidime  enfin  nous  dilè  en  (on  langage  : 
Du  fupreme  Seigneur  ,  homme ,  tu  fus  l'ouvrage  y 
Et  tiré  du  limon  par  fon  foujjle  animé , 
lu  dois  rendre  ta  vie  au  'Dieu  qui  {a  forme. 

ISAC. 
Toi,  quelle  que  tu  fois,  vidime  fortunée. 
Si  tu  fçavois ,  helas ,  quelle  eft  ta  deftinée , 

(  //  met  le  glaive  fur  l'autel;  ) 
Tu  verrois  dans  ton  flanc  ce  glaive  fans  effroi  : 
Pour  un  Dieu  que  ne  puis-je  expirer  comme  toi  ! 

Mais 
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Mais  d'où  vient  qu'Abraham  tarde  tant  à  Ce  rendre  ? 
Fatigué  du  chemin  ,  je  vais  ici  l'attendre  ; 
Laiire-moi.   Sur  l'autel  que  nous  venons  d'orner. 
Au  fommeil  un  moment  je  veux  m'abandonner. 

(  Damas  fe  retire  :  Ifac  fe  couche  ^  s'endort  fur  le 
gazon.  On  joue  une  Jymphonie  douce,  ) 

SCENE      V. 

ABRAHAM,  ISAC  endormi. 

ABRAHAM  fans  appercevoir  Ifac. 

ME  voilà  donc,  grand  Dieu,  fur  la  fatale  cime  j 
Où  de  tes  loix  Ifacdoit  être  la  vidime. 
Voilà  le  terme  affreux  que  tu  m'avois  montré  : 
J'accepte  ton  arrêt ,  &  je  l'accomplirai. 

(  Il  veut  fe  jetter  fur  le  gazon ,  il  apperfoit  fon  fis  ) 
Ciel ,  Ifac  endormi  !  quel  objet  pour  un  père  ! 
Quel  fils  !  quel  facrifice  !  6  viâime  trop  chère  ^  , 
Tandis  que  je  me  livre  en  proie  à  mes  douleurs  , 
D'un  tranquille  fommeil  tu  goûtes  les  douceurs  , 
Et  tu  ne  fonges  pas  que  fur  cet  autel  même  , 
Un  père  au  défefpoir  va  perdre  ce  qu'ilaime. 

(  Abraham  tire  fon  cimeterre.  ) 
Frappons ,  &  qu'à  jamais  il  ignore  fon  fort  ; 
Qu'il  pafle  en  un  inftant  du  fommeil  à  la  mort. 
Frappons...  non,  je  ne  .puis  :  je  dois  attendre  encore; 
Ifac  meurt  pour  fon  Dieu  ,  faut-il  donc  qu'il  l'i- 
gnore ? 
lomç  IV»  B 
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DiflEerons.  Cher  Ifàc ,  reconnoifl'ez  ma  voix. 

I  S  A  C  reveillé. 
Ah  ,  Seigneur,  pardonnez  ,  enfin  je  vous  revois  ; 
A  bénir  ie  Très-Haut  cet  autel  vous  anime  ; 
Veus  voyez ,  tout  eft  prêt  ;  où  donc  eft  la  vidime  i 

ABRAHAM. 
Je  fçaurai  la  trouver  ,  quand  j'en  aurai  befoîn  , 
N'en  demandez  pas  plus  ;  le  Ciel  en  prendra  foin,' 

(  a  paff.  ) 
Auroit-il  preflenti  le  malheur  qu'il  doit  craindre  ? 

ISAC. 
Du  père  le  plus  tendre  oferai-je  me  plaindre  ? 
J'ai  furpris  des  foupirs  fans  cefle  entrecoupes  , 
Et  j'apperçois  des  pleurs  malgré  vous  échappés  ; 
Je  ne  retrouve  plus  dans  toutes  vos  carefles , 
ni  la  même  candeur ,  ni  les  mêmes  tendrefles. 
Vous  m'avez  aujourd'hui  moins  fouvent  embrafle. 
Sans  ie  fçavoir  ,  helas  ,  vous  aurois-je  ofFenfé  ? 

ABRAHAM. 
Non  ,  j'attefle  d'un  Dieu  la  Majefté  fuprème  , 
Jamais  je  ne  t'aimai  comme  aujourd'hui  je  t'aime, 

ISAC. 

Faut-il  donc  des  fermens  pour  me  le  protefter , 
Mon  père  ,  penfez-vous  que  je  puifle  en  douter  ? 
Et  pour  me  le  prouver  ,  n'eft-il  point  d'autre  gage  ? 
Quand  un  père  s'exprime ,  eft-ce-là  ion  langage .' 
De  ces  nouveaux  tranfports  je  ne  fçai  qu'augurer. 
Et  fur  eux  mon  efprit  ne  peut  fe  rafl'urer  : 
Ne  puis-je  deviner  l'ennui  qui  vous  accabie  ?       "_ 
Le  Ciel  à  vos  défirs  n'eft-il  plus  favorable  î 
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ABRAHAM. 
Le  Ciel  de  fes  bienfaits  m'a  trop  favorifé. 
I  S  A  C. 

Craignez-vous  Ton  courroux  ? 

ABRAHAM. 

Que  ne  l'ai-je  appaisé  ! 
I  S  A  C. 
Quel  coupable  mortel  attire  fâ  colère  î 

ABRAHAM. 
Le  jufte  quelquefois  éprouve  un  Dieu  fevère. 

IS  AC. 
Sur  qui  peuvent  tomber  de  fi  cuifans  foucis  ? 
En  fer  ois- je  l'objet  f 

ABRAHAM. 

Vous  le  fçaurez  ,  mon  fils. 
Sortez.  (^  part)  Contrains  enfin  la  nature  à  fe  taire , 
Grand  Dieu  ,  pour  t'obéir  je  luis  encore  trop  Père, 


7ll»N/»S 


ACTE   SECOND. 

SCENE    PREMIERE. 

PHARES  feuL 

D'Abraham  que  je  cherciie  en  vain  je  fuis  le^ 
pas. 
Venu  de  Canaan  ,  moi  feul  en  ces  climats 
J'adore  le  vrai  Dieu  qu'irmaël  abandonne. 
Pourquoi  chercher  ailleurs  le  remords  qui  l'étonné? 
Cette  noire  vapeur ,  qui  trouble  fes  esprits  , 
De  la  défertion  eft  le  trop  jufte  prix. 

Bij 


2.0  I  S  A  C  , 

Voilà  de  Tes  pareils  le  fupplice  ordinaire. 
Malheureux  maître  ,  helas ,  que  penfera  ton  père  ? 


SCENE     II. 

ISMAEL,  PHARE'S. 

I  s  M  A  E  L. 

AB  R  A  H  A  M  en  ces  lieux  !  qui  Tauroit  cru ,' 
Phares  ! 

P  H  A  R  E'  S. 
Je  l'ai  longtems  cherché  dans  ces  vaftes  forêts. 
Ah  Seigneur  ,  croyez-moi ,  refpeftez  fâ  prélènce  ; 
Il  vous  aime  :  quittez  un  culte  qui  l'ofFenfè. 

ISMAEL. 
Ne  m'importune  plus  de  tes  confeils.  Adieu. 
Je  veux  braver  Ifac  ,  l'^:  mon  père ,  &  leur  Dieu. 

P  H  A  R  E'S  ^  part  enfe  retirant. 
Prenons  pour  le  calmer  un  temps  plus  favorable.' 


SCENE      III. 

ISMAEL,  ISA  C. 

ISMAEL  feul. 

J'Ai  du  moins  la  douceur  dans  ma  haine  impla- 
cable , 
De  les  voir  Te  jettçr  d'ewx-méme  entre  mes  br^s. 


Acte    II.  at 

"Maïs  j'appei'çois  Ifac.  Il  ne  me  connoît  pas  ; 

Ne  nous  découvrons  point.  (^  ifac,  )  Quel  eft  ce 

téméraire  ? 
Qui  vous  conduit  ?  parlez  :  que  prétendez- vous 

faire  f 

ISAC. 
J'allois  fur  la  montagne  adorer  l'Eternel. 
Peut-être  ignorez-vous,  infortuné  mortel , 
Jufqu'au  nom  de  ce  Dieu  qui  vous  a  donné  l'être. 
Je  puis  ,  fi  vous  voulez  ,  vous  le  faire  connoître  : 
Tout  l'annonce  ;  les  cieux  ,  les  étoiles  ,  les  mers. 
Il  fait  en  fa  faveur  parler  tout  l'Univers. 
Un  langage  fî  doux  eft  facile  à  comprendre  , 
Mais  tout  homme  n'a  pas  le  bonheur  de  l'entendre, 

ISM  AEL. 
Chacun  fait  ici-bas  Tes  Dieux  félon  Ton  goût  : 

o 

Je  vous  ai  fur  ce  point  écouté  jufqu'au  bout  ; 
C'en  eft  trop.  Mais  enfin  quelle  audace  vous  guide 
Dans  une  région  où  moi-feul  je  préfide  ? 

ISAC. 
Les  thréfors  dont  peut-être  abondent  vos  climats  , 
Pour  en  être  enlevés  n'ont  point  conduit  nos  pas. 
Nous  jouiffons  ,  heureux  dans  notre  fo't  modefte. 
Des  biens  que  nous  tenons  de  la  bonté  célefte. 
Libres  d'inquiétude  ,  exempts  de  paftion  , 
Nous  ne  voulons  devoir  rien  à  l'ambition  : 
Mais  fournis  à  la  voix  du  Dieu  qui  nous  infpire , 
Je  fuis  aveuglément  un  père  qui  m'attire , 
Pour  offrir  avec  lui  mes  vœux  dans  ces  hameaux. 
Et  nous  ne  venons  point  troubler  votre  repos. 

B  iij 


îZ2  I  S  A  c  ; 

I  s  M  A  E  L. 
Quel  eft  donc  votre  Père  ? 
I  S  A  C. 

On  voit  dans  nos  contrées! 
Son  pouvoir  redouté  ,  Tes  vertus  révérées. 
Chei  les  Cananéens  tout  reconnoit  Tes  loix , 
S'il  n'eft  pas  Roi ,  du  moins  fcait-il  dompter  les 

Rois. 
De  la  paix ,  de  la  guerre ,  Abraham  eft  l'arbitre. 
Mais  de  tous  ces  beaux  noms  le  plus  fuperbe  titre  , 
Et  le  bien  que  Ton  cceur  met  au  fuprème  lieu , 
C'eft  le  titre  d'elclave  &  d'ami  de  Ton  Dieu. 

I  S  M  A  E  L. 
Et  votre  mère  ï 

I  S  A  C. 
Helas  ,  fa  douleur  m'inquîette. 
Que  je  plains  les  Ibucis  où  mon  départ  la  jette  ! 
Elle  n'aime  que  moi.   La  trop  tendre  Sara 
Soupire  après  le  jour  qui  me  ramènera. 

I  S  M  A  E  L. 
Elle  n'aime  que  vous  !  (  à  part.  )  Marâtre  impi- 
toyable ! 

IS  AC. 
Sa  tendrefle  pour  moi ,  Seigneur ,  n'eft  pas  croyable. 
Fars  ,  me  dit-elle  ,  Jfac  ,  /ni  les  ordres  Divins , 
£/  reçois  cette  robe  ouvrage  de  mes  mains, 
Tuijfe  de  ma  tendrejfe  un  fi  fine  ère  gage 
I.tre  de  ton  retour  un  ajjuré préfage  ! 
Puis  ,  l'elprit  occupé  de  cent  vaines  terreurs  ,; 
Ma  mère  en  m'embraflant  me  baigna  de  fes  nipiirs- 
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1  S  M  A  E  L  à  part. 
ï^uilTe-t-elIe  à  fon  tour  me  payer  par  fes  larmes. 
Ce  qu'elle  m'a  coûté  de  foucis  &  d'allarmes  ! 

(  haut.  ) 
N'eft  -  il  point  d'autre  fils  pour  calmer  Cts  re- 
grets ? 

IS  AC. 
Helas ,  non.  Cher  objet  de  fès  pieux  fôuhaits , 
Et  fruit  miraculeux  d'une  extrême  vieilleUe  , 
Je  fuis  feul ,  &  ce  titre  augmente  la  tendrefle. 
Il  eft  vrai  qu'Abraham  eut  d'Agar  Ifmael . . . 
Je  pleure  quand  je  fonge  à  leur  deftin  cruel  : 
Seigneur  ,  difpenfez  moi  d'un  récit  qui  m'afflige. 

I  S  M  AEL. 
Non  ,  parlez,  :  je  le  veux. 

IS  AC, 

Difpenfèz-m'en ,  vous  dis-je  : 
Peut-être  votre  cœur  en  feroit  trop  ému. 

I  S  M  A  E  L. 
N'importe,  pourfuivez. 

IS  AC. 

Ilmael ,  (  qui  l'eût  cru  !  ) 
Souhaité  de  Sara  fut  l'objet  de  la  haine. 
Se  voyant  feule  mère  ,  Agar  devint  hautaine. 
Je  naquis  ,  &  deflors^e  ne  fçai  quel  deftin  , 
L'arrêt  même  du  Ciel ,  que  vous  dirai- je  ?  enfin 
D'Ifmael  &  d'Agar  l'humeur  un  peu  trop  fiere , 
Concourut  à  bannir  &  le  fils  &  la  mère. 
Epargnez-moi  lerefte  ,  &  jugez  par  mes  pleurs 
Si  d'un  frère  exilé  je  relîens  les  malheurs. 

B  iy 
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I  S  M  A  E  L   à  part. 
Eft-ce  Ifac  que  j'entends  !  (  à  ifac.  )  Ce  fils  vit-U 
encore  i 

I  S  A  C. 
Il  vit ,  nous  le  fçavons  ;  en  quel  lieu ,  je  Fignore  î 
II  vit  loin  de  fon  Dieu  qui  l'accable  d'ennui  : 
Le  repos  eft  forti  de  fon  cœur  après  lui  ; 
C'eft  ce  qu'un  bruit  confus  m'en  apprit  dans  la 

fuite  : 
Abraham  ne  dit  point  quels  climats  il  habite  ; 
Autrement  pour  le  voir  ,  quoi  qu'il  en  dût  coûter  ^ 
Soyez  certain  qu'Ifac  eût  ofer  tout  tenter. 
Par  là  j'aurois  vaincu  fon  indomptable  envie. 

I  S  M  A  E  L. 
Il  vous  ha'iflbit  donc  ? 

I  SAC. 

Malgré  fa  jaloufie  i 
Pour  ctre  aimé  de  lui  je  n'ai  rien  épargné  : 
Le  tems  eût  fait  le  refle  ,  &  je  l'aurois  gagné, 

I  S  M  A  E  L  à  part. 
A  travers  ce  difcours  de  trompeufe  apparence. 
Je  fens  qu'il  me  méprife ,  &  fon  amour  m'ofFenfe, 

I  S  A  C. 
V^ous  me  femblez  rêveur  :  je  crains  que  ce  récit 
Bien  loin  de  vous  toucher  ,»n'ait  lafle  votre  elprit. 
Pardonnez,mais  helas  !  vous  le  fçavez  vous-même. 
On  parle  volontiers ,  Seigneur ,  de  ce  qu'on  aime. 
Je  me  retire.    Adieu. 

I S  M  A  E  L. 

Non,  Ifacj  demeurez,^ 


Acte     Ï  I.  2j* 

Je  dois  vous  écouter,  &  vous  me  connoitrez 
Plus  que  vous  ne  croyez  ,  Ifmael  m'intcrefle. 

I  S  A  C. 
Généreux  inconnu  ,  d'où  naît  cette  tendrefle  ? 

I  S  M  A  E  L   à  part. 
S'il  n'étoit  pas  mon  frère  il  pourvoit  m'émouvoir. 

(  à  ifac.  ) 
Que  direz-vous  ,  I(âc  ,  fi  je  vous  le  fais  voir  ? 

I  S  A  C. 
Qui  ?  mon  frère  ?  ah  Seigneur  ,  que  dites-vous  ,  de 

grâce  ? 
Vous  me  le  feriez  voir  ! 

I  S  M  A  E  L. 

Admirez  votre  audace. 
Cet  homme  plein  de  fiel ,  fans  Dieu  ,  fans  foi , 

fans  loi  , 
Ce  banni ,  ce  pervers ,  cet  Ifmael . . .    C'eft  moi. 

I  S  A  C. 
Vous  !  mais  ce  n'eft  point  là  ,  Seigneur  ,  fon  ca- 

raftère  : 
Pourriez-vous  à  ce  prix  vouloir  être  mon  frère. 

I  S  M  A  E  L. 
C'eft  moi ,  croyez  ces  noms. 
I  S  A  C. 
J'en  crois  plutôt  mon  cœur. 
Qui  bien  mieux  que   ces  noms  parle  en  votre 

faveur. 
Cher  Ifmael ,  c'eft  vous  !  permettez  que  j'em- 
brafle ... 

I  S  M  A  E  L. 
Arrêtez» 


*^S  Is  A  c, 

I  s  A  C. 

Quel  accueil  !  cette  froideur  me  glaceî 

ISMAEL. 

Vous  ne  me  connoiflez.  encore  qu'à  demi  : 
Ilac  dans  Ifmael  retrouve  un  ennemi» 

I  S  A  C. 
À  quoi  dois-je  imputer  un  abord  fî  fàuvage  ? 

ISMAEL. 
Je  dois  tout  foupçonner  d'un  fî  trifte  voyage. 

I  S  A  C. 

Hé  quoi ,  toujours  en  proie  aux  injuftes  foupçons^ 
N'écouterez-vous  point  les  aimables  leçons 
Que  dide  la  nature  à  des  âmes  bien  nées  , 
Quand  la  tendre  amitié  rejoint  leurs  deftinées  f 
Pour  en  voir  la  beauté  ,  pour  fentir  fa  douceur , 
Que  n'avez-vous  ,  mon  frère ,  &  mes  yeux  &  mon 

cœur  ! 
Depuis  le  jour  fatal ,  jour  à  jamais  funefte  , 
Qu'éclata  contre  vous  la  colère  célefte  , 
Je  ne  vous  dirai  point  les  pleurs  que  j'ai  verfés  , 
Ceux  que  je  verfe  encor  vous  le  difent  afifés  : 
Et  quand  vers  Ifmael  le  hazard  me  ramène , 
Lorlqu'en  le  revoyant  j'en  crois  mes  yeux  à  peine  j 
Loin  de  me  raflUrer  d'un  fouris  careflant , 
Il  fait  palier  dans  moi  le  trouble  qu'il  relfent. 

ISMAEL. 

Le  digne  favori  d'une  équitable  mère 
Voudroit-il  avouer  l'amitié  d'un  tel  frère  ; 
De  qui  ï  d'un  fils  d'efclave  ;  &  làns  fe  faire  tort , 
Pourroit-il  s'abbailler  jufqu'à  plaindre  mon  fort^ 
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Tandis  que  tout  lui  rit ,  qu'à  Ces  vœux  tout  con- 

fpire  , 
Eft-il  jufte  après  tout  qu'il  pleure  &  qu'il  foûpire  ? 
Non  ;  l'alpeft  de  mes  maux  répandroit  trop  de  fiel 
Sur  les  tranquilles  biens  qu'il  a  reçus  du  Ciel. 
C'eft  à  moi  de  pleurer  &  de  gémir  fans  celFe  : 
Les  pleurs  ne  font-ils  pas  le  feul  bien  qu'on  me 

laifle  ? 
Il  eft  vrai  que  les  Dieux  dont  l'ordre  a  prévalu  , 
M'ont  fait  moins  malheureux  que  l'on  n'auroit 

voulu . . . 

I  S  A  C. 

Que  f  on  n'auroit  voulu  !  c'eft  donc  moi  qui  défîre 
Que  votre  fort . .  • 

I  S  M  A  E  L. 
C'eft  toi ,  puifqu'il  faut  le  redire  : 
Quand  ta  perfide  mère  ourdiflbit  mes  malheurs  , 
Tu  puifois  dans  fon  fein  fa  haine  &  fes  noirceurs, 

I  S  A  C. 
Je  ne  m'attendois  pas  que  de  pareils  reproches 
Me  duflent  faire  un  jour  redouter  vos  approches. 
Qui  l'auroit  cru  !  mais  non  ,  fans  doute  vous  fei- 
gnez , 
Et  voulant  m'éprouver  ,  au  fond  vous  me  plaignez. 
Aux  dégoûts  de  Sara  quand  vous  étiez  en  bute , 
Helas ,  encore  enfant  je  pleurai  votre  chute. 
Je  vous  ai  plaint.  C'eft  peu  ;  je  veux  vous  relever. 
Cependant ... 

I  S  M  A  E  L. 

Dis  plutôt  que  tu  veux  me  braver. 
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I  S  A  C. 

C'en  eft  trop.  Abraham  juftifiera  mon  zele 
D'Ifhaael  reconnu  portons  lui  la  nouvelle. 

I  S  M  A  E  L. 
Je  l'attends. 


SCENE      IV. 
NACHOR,  ISMAEL. 


j' 


NACHOR. 
E  ne  puis  lans  trahir  mon  de- 
voir , 
Vous  cacher  plus  longtems  ce  que  je  viens  de  voir. 
J'ignore  à  quel  chagrin  votre  père  fè  livre  ; 
Pardonnez  ,  la  douleur  m'empcche  de  pourfuivre. 
Et  de  Ces  noirs  projets  je  fuis  épouvanté. 

ISMAEL. 
De  quels  preHentimens  me  fens-je  tourmenté  ? 
Je  ne  fçai  quelle  horreur  dans  mon  fein  répandue^ 
D'Abraham  qui  me  fuit  me  fait  craindre  la  vue  : 
Mais  dis-moi ,  cher  Nachor ,  que  viens-tu  m'an- 
noncer  ? 

NACHOR. 
Tremblez  pour  vous ,  Seigneur  ,  il  eft  tems  d'y 

penfer  ; 
ConnoiiTez  de  Sara  l'infatiable  envie  : 
Sa  haine  dure  encore  &  n'eft  pas  affouvie. 
Ce  père  qui  fembloit  devoir  vous  confoler  , 
Cet  Abraham ... 


Moi  ! 
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I  S  M  A  E  L. 

Hc  bien. 
N  A  C  H  O  R. 

Il  vient  vous  immoler, 
ISM  AEL. 

N  A  C  H  O  R. 


Vous. 


I  S  M  A  E  L. 
Voilà  l'effet  du  fonge  qui  m'étonne  ; 
O  rage ,  à  tes  tranfports  ïfmaël  s'abandonne. 

N  A  C  H  O  R. 
Abraham  s'approchoit.  Ses  yeux  mal  aflurés 
Jettoient  (ans  s'arrcter  des  regards  égarés  : 
Quand  tout-à-coup  il  fuit  ,   &  court  dans  le  bo- 
cage , 
Pour  cacher  les  chagrins  tracés  fur  Ton  vifage. 
Je  m'y  coule  après  lui  fans  en  être  apperçu. 
(  Pourrai-je  repeter  ce  que  mes  yeux  ont  vu  !  ) 
Là  donnant  aux  foupirs  une  libre  carrière 
Il  commence  à  livrer  fon  ame  toute  entière 
A  fa  vive  douleur  qu'il  exhale  en  ces  mots 
Cent  fois  interrompus  de  pleurs  &  de  fànglots  : 
jih  fils  infortuné  ,  faut-il  que  je  t'immole  ! 
"Vn  Dieu  l'ordonne  ,  helas  ,  ^  mit  plainte  fri-uole 
Ne  te  fauvera  point  de  fes  brus  touîpuijfans. 
Tu  mourras  ...  A  ces  mots  l'horreur  que  je  reCTens 
M'empêche  d'avancer ,  &  d'entendre  le  refte 
De  ces  cris  efFrayans  dont  le  récit  funefte 
Fait  gliffer  dans  mes  fens  l'épouvante  &  l'efFroî 
A  l'afpeft  du  péril ,  Seigneur  ,  où  je  vous  voi. 
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I  S  M  A  E  L. 

Juftement  étonné  du  coup  qui  me  menace  i 
Je  friifonne  ,  &  mon  fàng  dans  mes  veines  Ce  glace» 
Un  père  tient  fur  moi  fon  glaive  fulpendu  ; 
OrgueiLleufe  Sara  ,  fuis-je  aflez  confondu  ! 

N  A  C  H  O  R. 
Raflfemblons  nos  bergers  ,  &  pour  votre  querelle,' 
Arm.ons  de  nos  amis  une  troupe  fideiie. 
J'y  cours  :  &  dût  mon  zèle  enfin  vous  outrager  , 
J'époufe  votre  haine  ,  &  prétends  vous  venger. 


SCENE      V. 
ISAC,   ISMAEL. 

I  s  A  c. 

A  L'ombre  des  palmiers  qui  bordent  la  colline 
D'où   s'écoule  un  torrent   dans   la  plaine 
voifine , 
J'ai  vu  mon  père  feul.   Ses  yeux  étincelans  , 
Sa' tête  radieufe  ,  &  fes  foupirs  brûlans  , 
Dans  les  divins  tranfports  d'une  prière  ardente  ^ 
Montroient  du  Dieu  vivant  la  Majeûé  préfente. 
Abraham  paroifToit  l'entendre  &  lui  parler  : 
iftva'el ,  a-î-il  dit ,  fcaiira.  me  confoler. 
Je  m'approche  en  tremblant.  Surpris  il  me  renvoyé 
Sur  ce  jpur  fortuné  vous  annoncer  fa  joye. 
Bientôt  vous  le  verrez  calmer  votre  courroux  ; 
Et  tous  nos  entretiens  n'ont  roulé  que  fur  vous. 
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I  s  M  A  E  L. 

Je  prends  comme  je  dois  ces  excufes  outrées  : 
Mais  quel  preflant  motif  l'attire  en  ces  contrées  î 

ISAC. 
Cet  appareil  vous  dit  qu'il  vient  fàcrîfîer. 
C'eft  tout  ce  qu'en  partant  il  m'a  pu  confier  r 
Le  refte  eft  un  fecret  pour  nous  impénétrable  ; 
Mais  je  vois  qu'il  vous  tend  une  main  fecourable.' 
Sur  ce  projet ,  ce  femble ,  Abraham  ne  s'eft  tû  , 
Que  pour  mieux  m'enchanter  d'un  plaifir  imprévu.' 
Voilà  tout  le  myftére ,  &  ce  que  j'en  puis  dire, 

I  S  M  A  E  L. 
De  ce  myftére  moi ,  je  vais  mieux  vous  inftruire^ 
Ne  m'interrompez  point.  Perfecuté  ,  haï  , 
Une  marâtre ,  un  père ,  un  frère  m'ont  trahi. 
Malgré  tant  d'ennemis  je  trouve  un  sûr  a(yle , 
Et  contre  leur  fureur  je  crois  vivre  tranquille  , 
Lorfque  leur  Dieu  ,  dit-on  ,  oûnt  me  condamner  ,' 
Ilac  dans  mon  exil  vient  pour  m'aflafllner. 

ISAC. 
Ah  Ciel  ! 

IS  M  A  E  L. 
Ce  n'eft  pas  tout.  Voilà  le  lâcrîfice  , 
Qui  faifoit  de  ma  mort  un  Dieu  même  complice:. 
On  vouloit  que  ton  bras ,  du  Ciel  favorifé , 
M'accablât  fous  le  poids  d'un  crime  autorifé  ,    r, 
Et  pour  mettre  le  comble  à  cet  énorme  crime  ,  : 
,  Un  père  étoit  le  prêtre,  &  Ion  fils  la  vidime. 
Voiià  le  lieu  ,  l'autel  des  mains  d'Ifac  orné  , 
Voilà  pour  ce  forfait  le  glaive  deftiné. 
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Repondez  maintenant  : 

I  S  A  C. 

L'innocence  opprimée 
A  fe  juftifier  n'eft  point  accoutumée. 
C'eft  mon  père  &  le  Ciel  que  j'excufe  à  vos  yeux; 
Pour  moi  que  l'on  noircit  d'un  foupcon  odieux  , 
Contre  un  frère  irrité  je  n'ai  pour  ma  défenfè 
Que  d'inutiles  pleurs  ,  &  ma  foible  innocence. 
Si  vous  ne  les  croyez  ,  confultez  votre  cœur  , 
C'eft  dans  lui  que  je  cherche  un  fecret  défenfeur. 
Mon  amour  peut  encore  m'aflurer  ce  refuge  , 
iZc  je  ne  veux  enfin  que  votre  cœur  pour  juge. 
Ah  que  ne  pouvez-vous  pénétrer  dans  le  mien  ! 
Vous  y  verriez  . .  .  Mais  quoi ,  vous  ne  répondez 

rien. 
De  vos  premiers  malheurs  quand  je  ferois  coupable. 
De  ce  honteux  projet  me  croiriez-vous  capable  ? 
JRien  ne  peut  vous  fléchir.  Par  quels  affreux  ler- 

mens  , 
Puis-je  vous  aflurer  de  mes  vrais  fentimens  î 
Souffrez  qu'à  vos  genoux... 

I  S  M  A  E  L. 

Retire-toi ,  perfide  ; 
•Ne  porte  pas  fur  moi  cette  main  parricide. 
Voy  brifer  à  tes  yeux  le  facrilege  autel 
qu'érigea  pour  me  perdre  un  frère  criminel. 
Voy  ce  fer ,  dont  t'arma  ton  implacable  mère  ; 
Je  pourrois  lé  tourner  contre  toi ,  contre  un  père  ^ 
Si  je  ne  refpedois  malgré  ta  cruauté  , 
Un  fang  que  tu  n'as  pas  toi-même  refpefté. 

SCENE 
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SCENE       VI. 

I  s  A  C  fetd. 

Charge'  du  crime  affreux  que  mon  frère  m'im- 
pute , 
Et  n'ayant  pour  appui  que  des  pleurs  qu'il  rebute  , 
De  quelle  main  pourrai-je  implorer  le  fecours  i 
C'eft  à  toi  feui  enfin ,  grand  Dieu  ,  que  j'ai  re- 
cours. 
Je  verfe  dans  ton  fein  ma  triftelTe  &  mes  plaintes  ; 
Daigne  les  écouter  ,  &  dilïiper  mes  craintes. 
Si  le  fang  d'Abraham  doit  être  répandu  , 
Contente-toi  du  mien  ;  ce  fupplice  m'eft  dû. 
D'un  frère  trop  longtems  j'ai  caufé  la  difgrace  ; 
Peut-être  ai-je  avancé  le  coup  qui  le  menace. 
Falloit-il  écouter  un  indiicret  devoir  , 
Et  devois-je  engager  Abraham  à  le  voir  .' 
Il  vouloir  l'éviter  ,  &  Ton  ame  flottante 
N'a  cédé  qu'aux  défirs  d'une  ardeur  imprudente, 
Helas  ,  feroit-il  vrai ,  malheureux  Ifmael , 
Que  mon  fatal  amour  t'eût  conduit  à  l'autel  î 
O  funefte  fouci  !  cruelle  inquiétude  ! 
Non  ,  je  ne  puis  languir  dans  cette  incertitude  : 
Allons  trouver  un  père  autheur  de  mon  ennui , 
Et  fauvons  Ilmael ,  ou  mourons  avec  lui. 

Tome  m  }f  Q  r 
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ACTE  TROISIEME. 

SCENE     PREMIERE 

ISMAEL,  PHARE'S. 

IS  MAEL. 

Viens  ,  Phares ,  je  confens  que  ta  vertu  dé- 
cide , 
Dois-je  lailfer  agir  ,  ou  punir  un  perfide  ? 

PHARE'S. 
Mon  zélé  qui  pour  vous  bravercit  le  trépas  , 
Jufques  à  vous  flatter  ne  s'avilira  pas  ; 
Et  fi  pour  vous  complaire  il  faut  louer  un  crime  , 
Je  rougis  d'avoir  pii  mériter  votre  eftime, 

ISMAEL. 
Pour  me  juftifier ,  mets  toi  devant  les  yeux 
Une  mère  mourante  &  Tes  tendres  adieux. 
Je  crois  encor  la  voir  de  fecours  dépourvue 
Me  cacher  fous  un  arbre ,  &  détourner  la  viîe. 
Je  ne  te  verrai  point ,  difoit-elle  ,  expirer  : 
Pour  mourir  loin  de  toi  je  vais  me  retirer. 
D'un  fonge  trop  certain  voi  la  terrible  fuite  , 
Confidere  Abraham  qui  me  cherche  &  m'évite  ; 
Vois  Ifmael  enfin  abbatu  fous  fes  coups , 
Voi  triompher  Ifac  ,  Phares  ,  &  juge  nous. 

P  H  A  R  E'S. 
La  vertu  d'Abraham  ,  Seigneur ,  eft  trop  connue , 
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Pour  oCet  affermir  le  foupçon  qui  vous  tue  : 
Mais  dîit-il  être  vrai ,  je  ne  puis  concourir  .  . . 

I  S  M  A  E  L. 
Ta  barbare  vertu  me  verroit  donc  mourir  ? 

PHARE' S. 
Non  :  mais  voyez  un  père  ,  &  fçachez  le  connoître. 

I  S  M  A  E  L. 
Je  ne  reconnois  plus  dans  ce  père  qu'un  traître. 

P  H  A  R  F  S. 
Vous  lui  devez  le  jour. 

ISM  AEL. 

Je  veux  le  confèrver  $ 
Et  je  ne  lui  dois  plus  ce  qu'il  veut  m'enlever. 

PHARE' S. 
Mais  comment  excufer  un  attentat  énorme? 

ISM  AEL. 
Phares  ,  je  ne  dis  point  les  projets  que  je  forme  ; 
Mais  de  la  trahifon  pour  prévenir  l'effet , 
Tout  attentat  eft  jufle  ,  &  n'efl  plus  un  forfait. 

PH  A  RE'S. 
Prenez  pour  vous  venger  un  moyen  légitime. 

ISM  A  EL. 
Contre  des  criminels  n'employons  que  le  crime. 

PHARE' S. 
Mais  de  ces  criminels  vous  êtes  frère  &  fîls , 
Songez ... 

I  S  M  A  E  L. 
Je  ne  fuis  plus  fils  ni  frère  à  ce  prix. 

PHARE'S. 
Pour  vous  perluader  je  n'ai  donc  que  mes  larmes. 
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I  s  M  A  E  L. 
Pour  défendre  Ifmaël  ce  font  de  foibles  armes. 
Lâche  ,  va  loin  de  moi  verfèr  d'indignes  pleurs  J 
Il  faut  verfer  du  fang  pour  finir  mes  malheurs, 

PH  AR  FS. 
Je  ne  réfîfte  plus  ,  j'entre  dans  votre  peine  , . 
Seigneur  ,  mais  fufpendez  l'effet  de  votre  haine. 
D'Abraham  &  d'Ifac  fondons  les  fentimens  ; 
Eprouvez  votre  père  au  moins  quelques  momens  ^ 
A  pénétrer  Ifac  moi-même  je  m'engage. 

I  S  M  A  E  L. 
Sondons-les ,  j'y  confens. 

PH  AR  E'S. 

Caché  fous  ce  feuillage  , 
Soyez  témoin  fècret  de  tout  notre  entretien  : 
Il  vient ,  vous  jugerez  de  fon  coeur  &  du  mien; 

(  à  part.  ) 
O  Ciel ,  daigne  en  bénir  l'innocent  ftratagème  * 
(  Ifma'él  fe  cache.  ) 


SCENE      II. 
ISAC, PHARES. 

I  S  A  c  faits  appercevoir  Phares. 

ABraham  ne  vient  point  ;  ma  furprifè  eft 
extrême. 
En  vain  pour  le  trouver ,  j'ai  parcouru  ce  bois  ; 
Helas ,  les  feuls  échos  répondent  à  ma  voix  : 
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Me  fuît-il  !  {uppercevant  Pharh^  )  Ah  Phares,  n'as- 
tu  point  vu  mon  père  ? 

P  H  A  R  E'  S  pleurant. 
Cher  I(ac ...    la  douleur  me  contraint  de  me 
taire. 

I  S  A  C. 
Mon  père  eft-il  parti  ?  Ciel  !  que  m'annonces-tu? 
Vit-il  .' 

PHARE' S. 
Il  vit  encore ,  &  n'a  que  trop  vécu. 
I  S  A  C. 
Qu'entens-je  ? 

PHARE'S. 
Mais . . . 
:  I  S  A  C. 

Pourfui, 
P  H  AR  E'S. 

Je  ne  puis. 

I  S  A  C, 

Quelle  atteinte  | 
Quelle  perplexité  !  tout  me  faifît  de  crainte  : 
Ne  fçaurois-je  éclaircir  . . . 

P  H  A  R  E'  S. 

Votre  frère  . . .  Ilînaèi 
yient... 

ISAC. 
Quoi  ? 

P  H  A  R  E'  S. 
Vient  d'éprouver  le  fort  le  plus  eruel; 
II  n'eft  plus. 

Ciij 


3?i  I  s  A  c, 

I  s  A  C. 

Il  n'eft  plus  ! 
P  H  A  R  F  S. 

Pour  comble  de  mî(êre  , 
Le  coup  qui  l'a  frappé  part ...   de  la  main  d'un 
père. 

I  S  A  C. 

D'Abraham  ! 

P  H  A  R  E'  S. 
On  l'a  vu  vers  Ton  fils  s'avancer  i 
Prendre  à  témoin  le  Ciel ,  gémir  ,  &  le  percer. 

IS  AC. 

Ifmaël  ne  vit  plus  !  ô  voyage  funefte  ! 
O  mon  frère!  6  mon  père  !  ô  vengeance  célefte? 
Par  quel  fevere  Arrêt  l'avez- vous  fait  périr  ? 
Ne  fuis-je  donc  venu  que  pour  le  voir  mourir  ? 
Pour  détourner  ce  coup  ,  tandis  que  je  m'emprefle  , 
Quand  je  veux  de  mon  fang  te  fceller  ma  tendrefle, 
Abraham  me  prévient.  Tu  meurs  ,  cher  Ifinaël  ; 
Ceft  pour  toi  que  mes  mains  ont  drelfé  cet  Autel  ! 
Trifte  &  cruel  effet  du  deftin  qui  t'accable , 
Tu  meurs  ,  &  de  ta  mort  tu  m'as  jugé  coupable  ! 
J'ai  caufé  tes  foupçons  ,  je  fçaurai  m'en  punir  : 
Expions  une  erreur  que  je  n'ai  pu  bannir. 
Mourons. ..déjà  mes  yeux  le  couvrent  d'un  nuage..; 
De  mes  lêns  ,  la  frayeur  me  dérobe  l'ufage. 
(  Il  s'évanouit ,  ^  tombe  fur  Phares.  ) 
PHARE' S. 
Il  Te  pâme,..   Ifmaël...   Ifac...    vivez  ,  Seigneur  , 
Votre  frère  l'ordonne...    O  fatale  langueur  ! 
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I  S  A  C  revenant  à  lui. 
Quelle  importune  voix  malgré  moi  me  rappelle  ? 
Helas  !  j'entrois  dcja  dans  la  nuit  éternelle. 
Je  revois  la  lumière  ,  &  prct  à  la  quitter 
Mille  remords  cuifans  viennent  me  tourmenter. 
Ifmael...  Je  l'entends...  il  me  prefle  ,  il  me  crie  : 
C'eft  toi ,  cruel  Ifac  ,  qui  m'arraches  la  vie. 
Grand  Dieu  ,  qu'ai-je  donc  fait  f  contre  lui  t'ai-je 

armé  ? 
Si  je  fuis  criminel ,  c'eft  de  l'avoir  aimé. 
Cependant  je  crois  voir  fon  ombre  enfanglantee 
Accabler  de  Tes  cris  mon  ame  épouvantée  , 
L'œil  en  feu ,  le  teint  blême ,  &  les  cheveux  épars  , 
Elle  lance  fur  moi  d'effroyables  regards. 

PHARFS. 
Seigneur  ,   que  faites-vous  î  quel  phantôme  ter- 
rible 
Vous  trace  de  fa  mort  cette  peinture  horrible  ? 
Aux  projets  d'Abraham  vous  n'avez,  point  trempé  ; 
Vous  vouliez  le  fauver  :  l'effet  vous  a  trompé. 

I  S  A  C. 
N'importe  ,  à  fon  deftin  je  ne  fçaurois  furvivre  : 
Pourquoi  m'arrêtes-tu  quand  je  cherche  à  le  fuivre  ? 

(  //  veut  fe  retirer.  ) 
Ifmael  ,  attends-moi.   Chère  Ombre ,  je  te  fuis. 
La  mort  feule  ,  Abraham  ,  pourroit  unir  tes  fils  : 
Peux-tu  dans  cet  état  fbuhaiter  que  je  vive  { 
Rappelions ,  s'il  fe  peut ,  fon  ame  fugitive. 
Peut-être  a-t-il  encore  un  refte  de  chaleur  ; 
Embrafl"ons-le  du  moins ,  &  mourons  de  douleur. 

C  iiij 
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SCENE     III. 

ISMAEL,ISAC,PHARÉS. 

I  s  A  C  rencontrant  Ifmaël. 


H 


.Ay  î 

I  S  M  A  E  L  à  part. 
Non  à  me  venger  je  ne  puis  me  réfbudrei 
Ifâc  eft  innocent  ;  fon  amour  doit  rabfoudre. 
Ilac  ,  que  craignez- vous  ? 

IS  A  C. 

Eft-ce  une  illufîon  t 
ISMAEL. 
Non  ,  Ifâc ,  jouiflez  de  ma  confufion. 

P  H  A  RE'S  hlfac. 
Pardonnez  à  mon  zélé  un  rapport  peu  /încere ,' 
Qui  diflîpe  ma  crainte  ,  &  qui  vous  rend  un  frerei 
A  feindre  en  (a  faveur  je  m'étoîs  engagé. 

IS  A  C. 
Voi  l'état  où  je  fuis  ;  eft-il  aflez  vengé  î 

I  S  M  A  E  L  A  part. 
Ne  puîs-je  donc  aimer  un  frère  trop  aimable  î 

ISAC. 
Jettez  {ur  lui  du  moins  un  regard  favorable , 
Ne  me  trompé-je  point  f  Ifmael ,  eft-ce  vous  l 
Pariez. 

ISMAEL. 
Non  j  ce  n'eft  plus  cet  Ifmael  jaloux ,' 
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Qui  pour  fàuver  Tes  jours  veut  que  Ton  frère 

meure  : 
C'eft  Ifmael  tranquille,  &  digne  qu'on  le  pleure, 
Tel  que  tu  veux  enfin  ,  contraint  de  t'eftimer  , 
Qui  t'admire  en  fecret ,  &  qui  pourra  t'aimer. 

IS  A  C. 
Ifmael  m'aimeroit  !  il  deviendroit  fenfible  ! 
Et  je  pourrois  toucher  fa  rigueur  inflexible  ! 
Ah  d'un  fi  doux  efpoir  pouvez-vous  me  flatter  ! 
Aux  dépens  démon  fang  j'aurois  du  Tacheter, 

I  S  M  A  E  L. 
Vivez  ,  I(ac  ,  vivez  ;  c'eft  moi  qui  vous  en  prie  i. 
Avec  vous  pour  toujours  je  me  réconcilie. 

IS  AC. 
Ain  fi  vous  vengez-vous  ,  frère  trop  généreux  : 
Éft-il  dans  l'univers  un  mortel  plus  heureux  f 
Mais  comment  mériter  cette  éclatante  grâce , 
Et  pour  me  faire  aimer  que  faut-il  que  je  fafle  ? 
Faut-il  céder  mes  droits  f  je  vous  les  cède  tous  \ 
Et  je  fais  mon  bonheur  de  dépendre  de  vous. 
Que  ne  ferois-je  point  ?  j'ai  pîi  livrer  ma  vie  ; 
Joiiiflez  de  mes  biens  que  je  vous  lacrifie. 
Eft-il  quelque  péril  que  je  doive  affronter  ?       ^  ' 
Qui  prodigue  Tes  jours  n'a  rien  à  redouter. 
Contre  vos  ennemis  je  fçaurai  vous  défendre. 

IS  MAEL. 
Vous  me  promettez  plus  que  je  ne  puis  atten>« 

dre. 
Il  vous  faudroit  braver  de  fi  chers  ennemis , 
Que  vous  refuferiez  mon  amour  à  ce  prix. 
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IS  A  C. 

Nommez-les  moi ,  Seigneur. 

I  S  M  A  E  L. 

Votre  Dieu  ,  votre  Père. 
Voilà  mes  ennemis. 

IS  A  C. 

Je  ne  puis  donc  vous  plaire. 
Je  ne  (çaurois  fi  cher  acheter  votre  amour  , 
Rendez-moi  vos  mépris  ,  ravilFez-moi  le  jour. 
Mais  Dieu  ne  vous  hait  point ,  votre  père  vous 

aime  , 
Et  vous  allez  bientôt  l'entendre  de  lui-même. 
Vous  verrez  les  fbucis  que  vous-feul  lui  caulêz  , 
Et  vous  le  haïrez  après  ,  fi  vous  Tofez. 


SCENE      IV. 

ISMAEL,  PHARES. 

PHARE' s. 

JE  fauve  donc  Ifac  par  mes  avis  fidèles  : 
Vous  l'aimez  ,  &  vos  mains  ne  font  point  cri- 
minelles. 

ISMAEL. 
Ne  va  pas  réveiller  mon  courroux  endormi , 
Phares  ,  je  ne  pardonne  encore  qu'à  demi. 
Dans  les  bouillans  accès  de  ma  mélancolie  , 
Je  ne  vois  qu'à  regret  le  bonheur  de  fa  vie. 
Sa  piquante  douceur  ,  &  la  tranquillité 
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Semblent  me  reprocher  mon  infidélité. 
Je  le  hais  innocent  aufll  bien  que  coupable  , 
S'il  étoit  moins  heureux  ,  il  me  (èroit  aimable  , 
Et  malgré  ma  raifon  ,  un  mouvement  jaloux 
Le  condamne  en  fecret ,  tandis  que  je  rabfous. 

P  H  A  R  E'  S. 
Ah  !  fi  vous  écoutiez  la  voix  de  la  nature  , 
Vous  chéririez  ,  Seigneur  ,  une  vertu  fi  pure. 

ISM  AEL. 
Non  par  mille  remords  mon  efprit  combattu 
Dans  ce  frère  innocent  hait  jufqu'à  la  vertu. 

P  H  A  R  E'  S. 
Quel  faut-il  donc  qu'il  Toit  pour  dompter  votre 
haine  î 

I  S  M  AEL. 
Chargé  de  mes  forfaits  ,  prêt  d'en  fiibir  la  peine  , 
Coupable  &  malheureux  ,  en  un  mot  tel  que  moi. 

P  H  A  R  F  S. 
Daigne  le  Ciel  touché  des  maux  où  je  vous  voi , 
Vous  ramener  un  jour  les  vertus  exilées  , 
A  des  Dieux  impuilfans  fi  longtems  immolées  ! 
Mais  Abraham  paroît  :  en  éprouvant  Ton  cœur. 
Du  vôtre  adouciflez ,  s'il  Ce  peut ,  la  rigueur. 


i§,4  I  s  A  c, 


SCENE      V. 

ABRAHAM  ,  ISMAEL>»/  être  apperçu 
à!  Abraham. 

ABRAHAMyê  croyant  fad. 

DE'sERTs  inhabités  ,  régions  inconnues  , 
Mont  fatal  ,  dont  le  front  s'élève  dans  les 
nues  , 
Torrens  impétueux  ,  &  vous  fombres  forets  , 
Soyez  les  feuls  témoins  de  mes  derniers  regrets. 

I  S  M  A  E  L  fans  être  va  d'Abraham. 
Cachons-nous ,  &  voyons  quel  chagrin  le  dévore, 

ABRAHAM. 
Je  confie  à  vous  fèuls  un  fecret  qu'on  ignore. 
Tandis  que  l'Eternel  après  mille  Dieux  vains 
Laifle  errer  à  leur  gré  le  refte  des  humains  , 
D'une  famille  unique  il  fait  fon  héritage , 
Il  veut ,  dit-il  lui-même  ,  être  notre  partage. 
Depuis  mes  premiers  ans  je  l'adore  &  le  fers  , 
Et  pour  prix  de  mes  foins  ,  cher  enfant ,  je  te  perds; 

I  S  M  A  E  L  fans  être  vît  ^Abraham. 
Je  n'en  puis  plus  douter ,  la  trame  eft  découverte  : 
Le  traître  dans  fon  cœur  a  réfolu  ma  perte. 

ABRAHAM. 
Par  tes  propres  bienfaits ,  Seigneur  ,  tu  me  punis .' 
Comblé  de  tes  faveurs  il  me  manquoit  un  fils  ; 
Je  deviens  deux  fois  père ,  &  quoiqu'un  nom  fî 
.  tendre 
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Soit  le  plus  cher  des  dons  où  tu  me  fis  prétendre , 
Par  mille  ardens  fouhaits  je  l'ai  trop  achète  , 
Et  j'ignorois  alors  tout  ce  qu'il  m'a  coûté. 
Exilé  par  ton  ordre  ,  Ifmael  dégénère , 
II  fuit  un  Dieu  vengeur  ,  &  brave  fa  colère. 
iHic...  ibrs  de  mon  cœur,  douloureux  fbuvenîr,' 
Mon  bras  eft  prêt,  pourquoi  viens-tu  le  retenir? 

I  S  M  A  E  L  fans  être  va  d'Abraham. 
Le  barbare  !  'A  fe  plaint  de  ce  qu'Ifàc  l'arrête. 

ABRAHAM. 
Je  puis  ,  fî  je  le  veux ,  conjurer  la  tempête  ; 
En  n'obéillant  pas  je  te  fauve  le  jour. 
Non ,  tu  couterois  trop  à  mon  fatal  amour  : 
Mourons,  c'eft  le  parti  que  je  dois  pliitôt  fuivre; 
Mourons  ,  puifqu'aufli-bien  fans  toi  je  ne  puis 

vivre. 
Abraham  ,  eft-ce-là  ce  qu'exige  ton  Dieu  ? 
N'eft-ce  que  pour  mourir  qu'il  t'appelle  en  ce  lieu? 
Lâche  ,  tu  ne  voudrois  prodiguer  que  ta  vie  ! 
As-tu  donc  oublié  le  ferment  qui  te  lie  ? 
C'eft  un  plus  noble  effort  qu'on  demande  à  ton 

cœur  ; 
Le  Ciel  veut  ton  fupplice ,  &  non  pas  ton  bonheur. 

Mais  le  Ciel  m'a  promis  un  Héros  de  ma  race  , 
Qui  doit  de  l'Univers  changer  toute  la  face  , 
Naltra-t-il...  taifez-vous  ,  importune  raifon , 
Vos  confèils  contre  un  Dieu  ne  font  plus  de  faifbn«i 
Allons...  mais  quel  objet  vient  de  frapper  ma  vue  ? 
Ifac... 

(  Ifmael  fejetire  ^  revient.  ) 


a6  I  s  a  c  , 

SCENE    VI. 

ISMAEL,  ABRAHAM. 

Cl  ISMAEL. 

y'EsT  Ifinael. 

ABRAHAM  à  part. 

O  rencontre  imprévue  ! 
ISMAEL. 
Mon  père ,  fi  ce  nom  m'eft  encore  permis  , 
Me  comptez-vous  toujours  entre  vos  ennemis  ? 
Quel  eft  votre  deflein  ?   puis-je  efperer  d'un  père 
Apres  tant  de  malheurs  un  regard  moins  fevere  f 
Venez-vous  réparer  par  d'utiles  bienfaits 
Les  maux  que  votre  époufe  &  votre  fils  m'ont  faits  ? 
Car  je  veux  bien  fur  eux  en  rejetter  la  haine  , 
Et  croire  qu'en  fecret  vous  partagez  ma  peine. 
Oui ,  je  confentirai  d'oublier  à  ce  prix 
Des  maux  que  ni  le  tems  ,  ni  les  lieux  n'ont  guéris. 

ABRAHAM. 
J'en  foufFre  comme  vous  ,  &  plus  que  vous  peut- 
être  , 
Mon  fils  ,  vous  pourrez  mieux  aujourd'hui  me 

connoitre. 
Et  fi  de  votre  exil  vous  fûtes  allarmé  , 
Vous  avoiierez  enfin  que  vous  étiez  aimé. 

ISMAEL. 
Pourquoi  donc  votre  main  le  défàvoiioit-elle  ? 
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ABRAHAM. 
Des  pères  malheureux  pourquoi  fuis-je  un  mo- 
dèle .' 
Pour  me  juftifier  je  vous  en  dis  alfez  : 
Je  fuis  à  plaindre  ,  hélas  ,  plus  que  vous  ne  penfez. 

I  S  M  AE  L. 
Malgré  vous  ,  je  le  voi ,  l'intérêt  d'une  femme 
Plus  que  celui  d'un  fils  a  f(,u  toucher  votre  ame. 

ABRAHAM. 
Sans  accufer  Sara  d'un  courroux  impuiflant, 
Qu'Abraham  étoit  prêt  d'étouffer  en  naiffant , 
Ne  l'imputez  qu'à  Dieu  ;   c'eft  lui  ,  je  l'en  at- 
telle , 
Qui  diéla  contre  vous  un  arrêt  fî  funefte. 
Sévère  malgré  moi ,  j'obéis  à  fa  voix  : 
Que  ne  bornoit-il  là  fes  redoutables  loix  ! 

I  S  M  A  E  L. 
Croirai-je  que  le  Ciel  par  un  lâche  caprice 
Goijte  un  cruel  plaifir  à  former  mon  fupplice  ! 
Si  ce  Dieu  non  content  de  l'exil  ordonné  , 
Eût  prefcrit  mon  trépas ,  m'auriez-vous  condamné  ? 

ABRAHAM. 
Le  Dieu  que  nous  fervons  ,  maître  de  notre  vie , 
Peut  fans  doute  exiger  qu'on  la  lui  facrifie. 
L'arbitre  de  nos  jours  peut  les  redemander  ,  • 

Et  tout  doit  obéir  ,  quand  il  veut  commander. 

I  S  M  A  E  L. 
Je  vous  entends  ,  fuivez  cette  afîreufe  maxime , 
Egorgez  Ifmael  ;  voici  votre  vi<5lime. 
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ABRAHAM. 
O  Ciel  !  qui  vous  a  dit  ? 

I  S  M  A  E  L. 

Père  ingrat ,  tu  pâlis  i 
Je  fçaurois  te  punir  ,  fî  je  n'étois  ton  fils. 
Sara  feule  eft  ton  Dieu  :  vois  de  quels  Sacrifices  ,' 
Tu  pourras  honorer  Tes  orgueilleux  caprices  : 
Mais  ne  crois  pas  pouvoir  me  traîner  à  l'autel , 
Etjufques  fous  le  fer  crains  encore  Ifiuael. 

ABRAHAM. 
Coupable  envers  un  Dieu  que  votre  haine  offenfê," 
Par  un  prompt  repentir  prévenez  fa  vengeance. 
Ki  lui  ni  moi ,  mon  fils  ,  n'en  voulons  à  vos  jours  ; 
Malgré  tous  vos  forfaits  il  vous  chérit  toujours  ; 
C'efl  moi-feul  qu'il  menace  :  appaifons  fa  colère. 
Vous  fçaurez  ce  qu'il  m'ôte  en  vous  rendant  un  père. 
Adieu. 


SCENE     VIL 

ISMAEL,  ZAEL. 


P, 


ISMAEL. 
OuR  accomplir  l'oracle  de  nos  Dieux  ,' 
Apprenez  d'Abraham  les  funeftes  adieux. 

ZAEL. 
Vengez-vous ,  je  fçai  tout  ;  je  fçai  qu'il  vous  im- 
mole , 
Servez- vous  comme  lui  d'un  prétexte  frivole. 

C'efl 
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C'eft  aux  Dieux  chez  lefquels  vous  vivez  exilé  , 
Et  par  leur  ordre  exprès  ,  qu'il  doit  être  immolé. 
A  ce  fçeau  refpedé  marquons  un  parricide , 
Et  par  fes  propres  traits  puniflbns  le  perfide. 
Rendez  crime  pour  crime ,  &  qu'un  remords  confus. 
De  cent  fcrupules  vains  ne  vous  allarme  plus. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  confacrons  la  vengeance  : 
Et  Cl  nos  Dieux  miiecs  s'obftinent  au  fîJence , 
Laifl'ez-moi  vous  couvrir  d'un  voile  fpécieux  , 
Qu'ils  me  prêtent  leur  nom ,  je  parlerai  pour  eux. 

I  S  M  A  E  L. 
Ah  que  me  dites- vous  !  mon  cœur  malgré  les  cri- 
mes. 
N'a  point  encore  éteint  des  remords  légitimes. 
Trop  aufière  vertu ,  vois  où  tu  me  réduis  : 
Feignons  un  attentat ,  c'eft  tout  ce  que  je  puis. 


^^p^?^^^ 
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ACTE   QUATRIEME- 

SCENE   PREMIERE. 

ABKAUAMfeHl. 

MALHEUREUX  qu'ai-je  fait .'  dans  ma  douleur 
extrême 
Je  me  fuis  à  leurs  yeux  prefque  trahi  moi-même. 
Ifmael  étonné  de  mon  fatal  projet 
Croit  que  de  ma  colère  il  eft  l'unique  objet. 
Peut-être  que  fa  main  aux  forfaits  enhardie  , 
Va  pour  s'en  garantir  attenter  à  ma  vie  : 
Tandis  qu'Ilac  féduit  par  mille  vains  difcours  y 
Ignore  qu'il  a  vu  le  dernier  de  fès  jours. 
Que  vas-tu  devenir  ,  époufê  infortunée  , 
Lorfqu'en  me  revoyant ,  interdite  ,  étonnée  , 
Tu  recevras  ,  pour  fruit  de  tes  vœux  aflîdus  , 
Cet  oracle  accablant  ,  Ton  Ifâc  ne  vit  plus  ! 
Je  crois  déjà  la  voir  en  mère  impatiente 
Voler  à  ma  rencontre,  &  d'une  voix  tremblante. 
Me  dire  en  m'abordant ,  ^t'efi  devenu  mon  fils  ? 
Que  lui  répondre  !  6  Ciel  !  quel  défelpoir  !  quelî 

cris  ! 
Quand  pour  toute  réponfe  à  (es  plaintes  funeftes  , 
Elle  verra  d'Ifac  les  déplorables  reftes  ! 
Ah  !  fi  tu  veux  fa  mort ,  Dieu  puifiant ,  Dieu  jaloux. 
Fais  mourir  dans  mon  fein  &  le  père  &  l'époux. 
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SCENE      II. 
ISAC,   ABRAHAM. 

I  s  A  C. 

OUel  lieu  vous  déroboit  à  mon  impatience  ? 
Ignorez-vous  le  trouble  où  nous  met  votre 
ab(ênce  ? 
Ignorez- vous  ,  Seigneur  qu'Ifiîiael  en  courroux  , 
Veut  vous  ravir  le  jour  qu'il  a  re(^'u  de  vous  ? 
Occupé  d'un  foupçon  qu'un  vain  fonge  a  fait  naître. 
Que  la  crainte  nourrit ,  que  la  haine  fait  croître  , 
Et  que  peut-être  enfin  vous-même  entretenez  , 
L'un  &  l'autre  à  la  mort  il  nous  a  condamnés.    . 
Si  vous  fçaviez  ,  helas  ,  le  cruel  artifice , 
Dont  pour  fonder  mon  c-œur  s'eft  fervi  (on  caprice  , 
De  quel  art  on  l'a  peint  fous  le  couteau  facré  , 
Expirant  à  l'Autel  que  j'avois  préparé , 
Avec  quelles  couleurs  on  m'a  tracé  la  rage. 
Et  votre  main  encore  fumante  de  carnage  ! 
A  cet  atFreux  récit ,  que  fuis-je  devenu  ! 
Ifmael  m'écoutoit  :  enfin  il  m'a  connu. 
Mais  vous... 

ABRAHAM.  ';^":;  ' 

Tel  que  je  fuis  je  veux  aulfi  paroître-^- 
Et  bientôt  à  mon  tour  je  me  ferai  connoître. 
Ifmael  aujourd'hui  trop  prompt  à  Ibupçonner 
Verra ,  n'en  doutez  point ,  que  je  fcai  pardonner» 


yi  "  I  s  A  c ," 

Ceflez  d'ctre  inquiet  ;  j'ai  vu  ce  fils  rebelle  : 

Ce  n'eft  point  pour  fa  mort  qu'ici  mon  Dieu  m'ap*^ 

pelle. 
Un  tout  autre  holocaufte  encore  plus  précieux... 
C'eft  une  autre  viétime  en  un  mot  que  je  veux. 

I  S  A  C. 
Quelle  vidime  donc  peut  vous  être  plus  chère  , 
Qu'lfmaei  immolé  par  les  mains  de  (on  père  ?   , 

ABRAHAM. 
Que  vous  connoiflez.  peu  l'homme  &  fa  profon- 
deur ! 
Son  plus  grand  facrifice  eft  celui  de  Ton  cdêur. ,  , 
Dompter  fes  pafllons  ,  fes  défirs  ,  la  vengeance. 
Avec  Dieu  qui  punit  ,  être  d'intelligence  , 
Voilà  Ion  holocaufte  ;  &  je  fqai  tel  effort , 
Qui  coûtera  bien  plus  à  mon  cœur  que  lajpott,., 
I  S  A  C.  (  êooY  i'i. 

Et  quel  eft  cet  effort  que  le  Ciel  vous  demandei^)(i 
Ne  puis-je  deviner  enfin  ce  qu'il  commande  ?  '^ 
Eft-il  quelque  projet  ,  eft-il  quelque  danger,  yj; 
Qu'avec  vous  votre  fils  ne  doive  partager  ? 

ABRAHAM. 
Vous  le  partagerez  ,  mon  fils , 
I  S  A  C. 

Hé  bien  mon  père. 
Cachez-moi ,  j'y  confens  ,  ce  furprenant  myftère  i 
Il  fufiît  qu'lfmaei  n'ait  rien  à  redouter  ; 
Mais ,  Seigneur  ,  6tez-lui  tout  fujet  d'en  douter. 
Sa  frayeur  ,  je  l'avoue  ,  au  moins  je  le  fouhaite  , 
fH  le  fruit  des  foup(jons  où  fa  haine  le  jette 
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Et  le  Ciel  au  trépas  ne  l'a  point  deftinc  , 
II  eft  vrai  ,  mais  croyez  que  s'il  l'eût  ordonné  , 
Votre  Ifac  en  mourant  auroit  rejoint  Ton  frère  , 
Et  la  douleur  eût  fait  ce  qu'il  n'auroit  pu  faire. 
Que  vois-je  f  vous  pleurez  ! 

ABRAHAM. 

Pourquoi  dans  ce  tran^ort 
Viens-tu  me  pré  Tenter  l'image  de  ta  mort  ? 
Conçois-tu  la  douleur  dont  mon  ame  eft  faifie , 
Quand  je  fonge  qu'Ifac  a  pu  perdre  la  vie  , 
Moi  que  cent  fois  on  vit  pâle  &  tremblant  d'effroi , 
Au  plus  léger  des  maux  que  je  craignois  pour  toi , 
Moi  qui  te  chéris  plus  que  je  ne  puis  le  dire  ! 

I  S  A  C. 
Faut-il  qu'à  votre  ennui  la  tendrelî'e  confpire  ! 
Par  quel  funefte  foin  vous  laiflez-vous  ronger  ? 
D'une  mort  qui  n'eft  pas  ,  pourquoi  vous  affliger  f 
Rappeliez- vous  plutôt  ces  heureufes  années 
Dont  le  Ciel  a  daigné  marquer  mes  deftinées. 
Songez  que  ce  Meflie  annoncé  mille  fois  , 
Nous  devra  la  nai (Tance  ilTu  de  tant  de  Rois  , 
Et  qu'un  jour  notre  race  en  miracles  féconde  , 
Aura  le  Ciel  pour  guide ,  &  pour  bornes  le  monde. 
Votre  cœur  au  plaifir  peut-il  Te  refufer  f 

ABRAHAM  à  part. 
Malheureux ,  tu  concours  toi-même  à  t'abufêr  ! 

À  Ifac. 
Moins  à  plaindre  jadis  j'ai  goûté  cette  gloire  , 
Un  Dieu  nous  la  promet  ,  &  nous  devons  l'en 
croire, 

D  iij 
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Mais  d'un  plus  noble  efpoîr  l'homme  jufte  flatté 

Ne  s'enorgueillit  point  de  fa  proipérité. 

Sans  fuivre  aveuglément  une  ombre  paflagere  , 

Il  penfe  qu'il  habite  une  terre  étrangère  ; 

Qu'ici  bas  rien  n'eft  sûr  ,  &  que  le  tems  qui  fuit , 

Nous  enveloppe  tous  dans  l'éternelle  nuit. 

De  ces  biens  fans  orgueil  nourifTez  l'elpérance , 

Et  fongex  qu'après  tout  la  plus  belle  apparence 

Pafle  comme  l'éclair  qu'on  voit  s'évanouir  , 

Que  l'homme  n'eft  point  fait  enfin  pour  en  joiiir. 

I  S  A  C. 
Je  fçaî  que  des  vrais  biens  d'une  gloire  future , 
Ceux  que  l'on  nous  promet  ne  font  que  la  figure. 
Mais  vous-même  autrefois  charmé  de  mon  bon- 
heur. 
Ne  m'animiez- vous  pas  à  bénir  le  Seigneur  ? 
Pouvez-vous  condamner  une  innocente  joye , 
Que  juftifie  allez  le  Ciel  qui  nous  l'envoyé  ? 
Prétendez-vous  toujours  ,  fi<Jéle  à  vos  chagrins  , 
Vous  cacher  aux  regards  des  perfides  humains. 
Venez... 

ABRAHAM. 
Ce  ne  font  pas  les  humains  que  j'évite  : 
Mortels  ainfi  que  moi ,  je  crains  peu  leur  pour- 
fuite. 
Mais  eft-il  fur  la  terre  un  antre  afTez  profond  , 
Pour  me  cacher  à  l'œil  du  Dieu  qui  me  confond  ? 

IS  A  C. 
Nul  remords  ne  vous  force  à  fuir  devant  fa  face. 
Vous  n'avez  point ,  mon  père ,  encouru  fa  difgrace. 
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SCENE      III. 
ZAEL, ABRAHAM,!  SAC. 

ZAEL. 

OU  font  ces  étrangers  dont  l'abord  odieux 
Trouble  nos  régions ,  épouvante  nos  Dieux  ? 
(  à  Abraham.  ) 
Sous  quel  aftre  conduit ,  fans  craindre  leur  ton- 
nerre , 
Téméraire ,  o(ê7.-vous  leur  déclarer  la  guerre  l 
Que  t'a  fait  Ifmael ,  père  dénaturé  , 
Pour  te  revoir  encor  de  Ton  fang  altéré  , 
Par  un  trait  inoiii  fignalant  Ton  fupplice , 
Au  Dieu  qui  le  trahit,  l'offrir  enfacrifice  ? 
Apprends  que  contre  toi  nos  Dieux  l'ont  protégé  , 
Et  qu'aujourd'hui  par  eux  il  fe  verra  vengé. 
Redoutable  à  fon  tour  il  porte  leur  rcponfe  ; 
Tremble  ,  voici  l'Arrêt  qi;e  leur  courroux  pro- 
nonce :  ,  jûb' 
'Vn  mortel  nous  contraint  d'abandonner  ce  mont , 
Tar  le  fang  d' Abraham  effacez,  cet  affront , 
§lue  ton  venge  Ijmael ,  ^  les  Dieux  en  cqUre , 
"Et  o^H  on  fauve  le  fis  en  immolant  légère. 
Telle  eft  leur  volonté  ;  je  t'annonce  ton  fort , 
Et  je  vais  t' épargner  un  crime  par  ta  mort. 

D  iv 
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SCENE     IV. 

ISAC,  ABRAHAM. 

I  s  A  c. 

NOn  ,  ne  dévoilons  pas  ce  terrible  myftère  ; 
Ifmael  veut  du  fang  ,  il  faut  le  fàtisfaire  : 
J'y  cours. 

ABRAHAM. 
Reftez  ;  le  tems  n'eft  pas  encore  venu  ; 
Ce  n'eft  point  à  fes  Dieux  que  votre  fang  eft  dû.  ■ 

SCENE      V. 

PHARES ,  ABRAHAM ,  ISAC. 

'  PHARE' sa  Abraham. 

QUITTEZ ,  quittez ,  Seigneur ,  une  terre  mau- 
dite. 
D'où  j'ai  vu  de  tout  tems  l'innocence  profcrite. 
Tout  s'émeut.    Ilmael  armé  contre  vos  jours 
De  fes  Dieux  ,  pour  vous  perdre  ,  emprunte  le 

fêcours  ; 
Et  fans  celfe  occupé  du  foupçon  qui  l'entraîne  , 
Sous  le  titre  de  zèle  il  fait  agir  fà  haine  : 
Zaël  d'un  faux  oracle  appuyant  fa  fureur , 
Verfè  dans  les  e.fprits  la  rage  &  la  terreur. 
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tes  bergers  d'alentour  que  votre  fiJs  anime. 
Dans  le  temple  allemblés  attendent  leur  vidîme  ; 
Dérobez-vous  ,  Seigneur ,  à  leurs  perfides  mains , 
Et  craignez  que  leurs  coups... 

ABRAHAM^  rhares. 

C'eft  Dieu  feul  que  je  crains  ; 
Sortez  :  dans  ce  combat  pour  un  père  fi  rude  , 
Je  veux  feul  d'Ifmael  fixer  l'incertitude. 
Sans  rien  appréhender  ni  de  moi  ni  de  lui , 
Sçachez  que  c'eft  mon  Dieu  qui  m'afflige  aujour- 
d'hui. 

IS  AC. 
O  Ciel  reprends  ma   vie  ,   ou  rends  vaine  ma 
crainte. 


SCENE      VI. 

ZAEL,IS  MA  EL,  ABRAHAM, 
ISAC. 

I  s  M  A  E  L. 

S  Ans  vous  importuner  d'une  inutile  plainte  i 
Je  ne  viens  point  ici  prêt  à  diffimuler  , 
Vous  ravir  un  fecret  que  vous  voulez  celer. 
Je  prétends  eneor  moins  vous  cacher  un  oracle  j 
Qui  met  à  vos  defieins  un  légitime  obftacle. 
Oui ,  les  Dieux  que  j'adore ,  a.  vous  perdre  obfti- 

nés  , 
.Vous  préparent  le  fort  q;uc  vous  me  deftinez  j 
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Votre  Dieu ,  Je  le  vois  ,  leur  a  donné  Texemple; 
Cet  Autel  authorife  un  crime  dans  leur  temple  ; 
Vous  fuivez  avec  peine  un  devoir  rigoureux  : 
Ifinael  plus  fenfîble  ,  &  non  moins  généreux  , 
De  leur  ordre  inhumain  autant  que  vous  foupire  , 
Mais  un  aveugle  égard  me  force  d'y  foufcjrire. 

ABRAHAM. 
Si  vous  croyez  vos  Dieux  ,  s'ils  l'ordonnent  , 

Frappez. 
I  S  A  Cfe  jet  tant  entre  le  père  (^  le  fils. 
'Ah  Ciel  ! 

Z  A  E  L  ^  Ifma'él. 
L'ordre  eft  porté  ,  que  tardez-vous  ? 
I  S  M  A  E  L  a  Zacl. 

Sortez  : 
A  mon  devoir  ,  Zael ,  je  fçaurai  Satisfaire... 

(  a  Abraham.  ) 
Menacé  du  trépas  ,  que  me  falloit-il  faire  f 
Pour  vous  plaire  ,  à  l'Autel  devois-je  donc  courir  î 

ABRAHAM. 
Il  falloit  craindre  Dieu  ,  l'appaifer  ,  &  mourir. 
Mais  non  :  ce  n'eft  point  là  ce  que  le  Ciel  de-r 

mande  , 
Et  pour  lui  vous  feriez  une  trop  vile  oflfrande. 

I  S  M  A  E  L. 
Comment  donc  expliquer  ces  mots  dont  je  frémis  j 
Et  qu'à  votre  douleur  on  a  deux  fois  furpris  ? 
-  Voulez-vous  me  payer  d'une  excufe  frivole  î    . 
ABRAHAM. 
Ne  te  fufiit-il  pas ,  ingrat ,  de  iiia  parole  l 
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I  S  A  C  ^  Ifmael. 
Mon  frère  ,  par  ce  nom  fî  cher  à  mes  dc/îrs  , 
Car  je  ne  parle  point  ici  de  mes  foupirs  , 
Et  je  compte  pour  rien  mes  foucis  &  mes  larmes, 
t)es  mains  de  vos  faux  Dieux  faites  tomber  les 

armes  ; 
Et  ne  me  forcez  pas  dans  votre  dtTefpoir , 
A  dctefter  le  jour  où  j'ai  pu  vous  revoir. 
Ouvrez  les  yeux  :  voyez  quelle  eft  votre  vidime  ? 
Avez- vous  pu  ,  cruel ,  enfanter  un  tel  crime  ? 
Votre  bras  contre  un  père  eli-il  bien  afiuré  l 
Ne  frcmillez-vous  point  à  ce  nom  Ci  facrc  ? 
Par  les  droits  les  plus  faints  que  votre  cœur  abjure ,' 
N'allez  point  contre  vous  foulever  la  nature  , 
Et  C\  pour  vous  toucher  votre  fang  parle  en  vain  , 
Renouveliez  plutôt  les  horreurs  de  Gain  , 
Olèz  percer  un  frère  ,  un  exemple  vous  guide  ; 
Mais  ne  devenez  pas  le  premier  parricide. 

ABRAHAM. 
Quoi ,  vous  vous  abbaillez  ,  Ifac  ,  à  fupplier  ! 
C'eft  ce  perfide  fils  qui  doit  s'humilier. 
De  fes  iniquités  il  comble  la  mefure  : 
La  foudre  va  punir  l'ingrat  &  le  parjure  , 
Si  de  tous  ies  forfaits  dès  ce  jour  expiés  , 
Il  ne  vient  implorer  le  pardon  à  mes  pieds. 

I  S  M  A  E  L  à,  Abraham. 
Protégé  par  mes  Dieux  ,  menaces  &  prières 
Ne  m'épouvantent  plus ,  &  ne  me  touchent  guères." 
Cependant  aujourd'hui  contre  eux  je  vous  défends  , 
Mais  fongez  que  demain  il  n'en  fera  plus  tems. 


6o  I  s  A  c  , 

I  s  A  C  ^  Ifmael. 
Courons  dès  ce  moment  écarter  cet  orage , 
Je  ne  vous  quitte  point. 

ABRAHAM  fetd. 

Achevé  ton  ouvrage  : 
De  mes  fils  &  de  moi  ,  Ciel  ,  remplis  le  deftin  j 
Je  t'en  facrifie  un  ,  l'autre  eft  mon  aflaffin. 


SCENE     VIL 
ELIEZER,  ABRAHAM. 

ELIEZER. 

TEl  eft  le  précipice  où  le  deftin  vous  mené  ; 
Vidimes  du  devoir  ou  d'une  aveugle  haine  ; 
L'un  ou  l'autre  oubliant  ce  que  vous  vous  devez  : 
Ifmael  vous  pourfuit  ,  &  vous  le  pourfuivez. 
J'ai  dû  le  prelTentir  ;  mais  mon  ame  abufée  , 
h  cet  affreux  foupcon  s'eft  toujours  refufee.  . 
Et  quel  autre  en  effet  auroit  pu  deviner 
L'effort  où  votre  Dieu  femble  vous  condamner  ? 
C'eft  en  vain  qu'Ifmael  à  fâ  rage  fe  livre  , 
Par  les  mains  de  Ton  père  ,  il  va  cefTer  de  vivre. 
Dieu  l'ordonne ,  il  efl  vrai  ;  j'adore  en  frémiflant. 
L'oracle  qu'Abraham  reçoit  en  gémifTant. 
Mais  que  dis-je  !  à  préfent  d'un  efprit  infenfîble  , 
Vous  m'écoutez ,  Seigneur ,  &  paroifléz  paifîble. 
Hé  quoi!  dans  votre  cœur  la  fbmbre  inimitié, 
Auroit-elie  étouffé  l'araour  &  la  pitié  î 
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Sans  doute  un  autre  fils  du  premier  vous  confole  : 
.  Cet  lilic... 

ABRAHAM. 
Et  c'eft  lui  que  l'on  veut  que  j'immole  !... 
Ah  !  qu'ai-je  dit  ?  cruel ,  tes  détours  m'ont  trompé  : 
Le  mot ,  le  mot  fatal  enfin  m'eft  échappé. 
Tu  confultois  mes  yeux ,  &  ta  perfide  adreffe. 
En  me  fondant  le  cœur  ,  a  furpris  ma  tendreli'e. 
Je  te  pardonne ,  hélas  ,  pourvu  que  dans  l'oubli 
Mon  ibcret  pour  toujours  demeure  enfeveli. 

E  L  I  E  Z  E  R. 

Il  eft  donc  vrai ,  Seigneur ,  qu'une  main  paternelle 
Doit  dans  le  fang  d'un  fils  devenir  criminelle  : 
C'eft  pour  mourir  qu'Ifàc  eft  venu  dans  ce  lieu  ; 
Vous  l'avoiiez  !  6  Ciel ,  qui  vous  l'ordonne  ? 
ABRAHAM. 

Dieu. 

ELIEZER. 
Et  vous  achèverez  cette  horrible  cntreprilè  l 

ABRAHAM. 
Des  ce  jour. 

ELIEZER. 
Penfez-vous  que  le  Ciel  l'authorifè? 
ABRAHAM. 
Il  parle  :  j'obéis.  ,  ' 

ELIEZER. 
Quoi ,  fans  vous  émouvoir  J 
Vous  fuivrez  les  leçons  d'un  auftère  devoir  | 

ABRAHAM. 
J'obéis  :  c'en  eft  fait. 
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ELIEZER. 

Celîez  donc  d'être  père  , 
Et  rayez  ,  s'il  fe  peut ,  ce  facré  caradère  , 
■  Que  la  nature  en  vain  eût  gravé  dans  nos  cœurs  , 
Si  le  Ciel  approuvoit  de  femblables  rigueurs. 
J'en  dis  trop  peu ,  Seigneur  :  il  faut  celler  d'être 

homme  ; 
Car  comment  ,  dites-moi  ,  voulez-vous  que  je 

nomme 
Un  père  ,  qui  d'un  fils  devenu  le  bourreau  , 
Dans  fon  fein  palpitant  va  plonger  le  couteau  ? 
jamais  aucun  mortel  tranfporté  de  furie  , 
Ola-t-il  à  ce  point  pouHer  la  barbarie  ï 
'Et  Dieu  commanderoit  de  pareils  attentats  ! 
Ah  ,  s'il  le  fait,  il  veut  qu'on  n'obéilTe  pas. 
Lui-même  il  haïroit  cette  vertu  farouche. 
'  C'en  eft  allez  :  je  vois  que  la  raifon  vous  tou- 
che ; 
.Vous  foupirez  enfin. 

^    ABRAHAM. 

Malheureux  ,  que  dIs-tu  ? 
Si  tu  plains  Abraham  ,  refpede  la  vertu  ; 
Contente-toi  du  moins  de  l'avoir  étonnée. 

ELIEZER. 
La  mort  d'un  fils  fi  cher  ne  peut  être  ordonnée  : 
Perdrez-vous  dans  Ifac  tant  de  peuples  divers  , 
Que  par  lui  le  Seigneur  promit  à  l'Univers. 
Dieu  donc  en  promettant  ell-il  ce  que  nous  Com- 

mes  , 
Inconftant  &  léger  comme  les  foibles  hommes  ? 
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Comment  accordez- vous  fon  ordre  &  fes  (èrmens  ; 
Il  fouftVe  ,  croyez-moi ,  des  adouciUemens  ; 
lit  contre  un  fils  fî  cher  la  fentence  portée  , 
^ur  ce  qu'un  Dieu  promet  veut  être  interprétée.; 

ABRAHAM, 
Ah  !  cefle  d'ébranler  un  cœur  mal  affermi  : 
Je  fuis  contre  moi-même  un  trop  fort  ennemi  i 
Vante- ihoi  bien  pKitôt  le  prix  d'un  facrifice  , 
Le  plus  grand  que  le  Ciel  fouhaitât  que  je  fiire. 
Mais  non  :  retire-toi ,  ce  cœur  trop  agité 
Me  femble  criminel  pour  t'avoir  écouté. 
Perfide  ,  porte  ailleurs  un  art  que  je  dételle. 
Je  n'éludai  jamais  la  volonté  célefte  : 
Fidèle  ,  je  bénis  le  faint  enchantement  , 
Qui  fait  évanouir  tout  vain  raifonnement. 
Que  d'aveugles  humains  fiers  d'un  fpécieux  titre , 
Prenant  entre  eux  &  Dieu  la  raifon  pour  arbitre,. 
Par  de  faufles  lueurs  fe  laiflent  éblouir  ; 
Quand  l'Oracle  a  parlé  ,  je  ne  fçai  qu'obéir  : 
Dût  en  frémir  l'orgueil  d'une  raifon  frivole  , 
Je  n'examine  point  la  Divine  parole  ; 
Humble  &  fimple  brebis  ,  je  hais  l'art  impcfteur. 
De  fermer  mon  oreille  à  la  voix  du  pafteur  , 
De  rendre  purs  &  faints  des  vœux  illégitimes  , 
Et  de  mettre  le  Ciel  du  parti  de  mes  crimes. 
Fuis  :  déjà  le  poifon  que  tu  viens  d'exhaler , 
Malgré  moi  dans  mon  fein  commençoit  à  couler  ^ 
Fuis-donc  :  chaque  Ibupir  me  paroit  un  parjure 

ELIEZER. 
Ciel ,  en  faveur  d'Ilac  fais  pencher  la  nature. 
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SCENE     VIII. 

ABRAHAM  feul. 

REndu  feul  à  moi-même  après  tant  de  com- 
bats , 
Les  pleurs  que  je  répands  ne  me  trahiront  pas. 
Mes.  larmes  devant  toi  ne  feront  point  coupables  , 
Dieu  jufte ,  tes  Arrêts  les  rendent  èxcufables. 
Fut-il  père  en  effet  plus  à  plaindre  que  moi , 
Et  reçut-on  jamais  une  pareille  loi  f 
Miferable  Abraham ,  contre  un  fils  fans  défenfe 
Pourras-tu  prononcer  cette  horrible  lêntence  ! 
Lui  dire  ,  il  faut  mourir ,  &  mourir  par  mes  mains  !, 
pieu  terrible  ,  voilà  le  combat  que  je  crains. 
3i  tu  voulois  profcrire  une  tête  û  chère  » 
Que  ne  te  fervois-tu  d'une  main  étrangère  ? 
PeutrOri  exiger  plus  d'un  père  infortuné  , 
Et  n'eft-ce  pas  aflez  de  l'avoir  condamné  ? 
Du  moins  accorde-moi  cette  faveur  cruelle  , 
fu  (èras  obéi  fans  me  voir  infidèle  ; 
LailTe  agir  If'mael  ;  la  vidime  eft  à  toi  ; 
Mais  foufFre  qu'il  difpofe  &  d'Ifac  &  de  moi. 
On  ne  m'écoute  plus  ,  cependant  le  tems  prelîe  î 
Ce  délai  me  trahit  &  nourrit  ma  foibleire. 
Jleviens  à  mon  fecours  ,  fàinte  fîmplicité  , 
Eteins  de  ma  raifon  i'orgueilleufè  clarté. 
Plus  j'écoute  fa  voix  &  la  douce  impofture. 
Moins  je  retrouve  en  moi  ceue  foi  fimple  &  pure , 

Qui 
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Qui  -captivant  refprit  par  un  charme  nouveau , 
Lui  tient  lieu  de  raifon  ,  de  guide  ,  &  de  flam- 
beau , 
Cette  foi  dont  un  jour  les  vives  étincelles 
Animeront  les  cœurs  d'un  peuple  de  fidèles. 
Mais  quoi  !  ferai-je  encor  le  père  des  Croyans?.,. 
Dieu  du  (ein  des  rochers  peut  tirer  fes  enfans. 
Sans  déchirer  le  voile  &  fonder  Tes  jniracles  , 
Laiflbns-lui  tout  le  foin  d'accomplir  fes  ora* 

clés. 
Nature ,  c'en  eft  fait ,  je  vais  malgré  tes  cris  » 
Immoler  ma  raifon ,  ma  tendrefle ,  &  mon  fils. 


lome  IV.  E 
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ACTE  CINQUIEME. 

SCENE    PREMIERE. 

E  L  I E  Z  E  R  fcul. 

A   Mes  défirs  enfin  Abraham  moins  contraire 
A  paru  s'amollir ,  &  redevenir  père. 
Mais  qui  fcait  d  Tes  yeux  d'accord  avec  fon  cœur 
N'en  cachent  point  le  fond  d'un  voile  féduâeur  ? 
S'il  étoit  vrai ,  malgré  le  ferment  qui  m'enchaîne. 
Ma  langue  ,  cher  Ifac  ,  le  dénouroit  fans  peine  : 
Et  quand  même  il  faudroit  me  perdre  &  le  haïr  , 
Pour  garantir  tes  jours  ,  je  pourrois  le  trahir. 
Mais  puis-je  fans  raifon  être  parjure  &  traître? 
Si  pourtant  je  me  tais  ,  tu  périras  peut-être. 
Que  faire  ?  par  mes  foins  tous  deux  feront  fervis  ^ 
Et  fans  trahir  le  père,  on  fauveralc  fils. 
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SCENE     II. 

DAMAS,  ELIEZER. 

ELIEZER. 

^  Ans  vouloir  pénétrer  le  motif  qui  m'inlpire, 
L_JSi  tu  chéris  Ifàc  ,  dis  lui  qu'il  le  retire. 
Pour  faire  évanoiiir  tant  de  bruits  odieux  , 
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Il  faut  que  fans  tarder  Ifac  quitte  ces  lieux. 

DAMAS. 
Comment,  mon  père  f,..  il  fuit,  &  ne  veut  pas 

m'entendre. 
Quel  "coup  de  foudre  !  6  Ciel  !   que  vient-il  de 

m'apprendre  ! 
Ifac  doit ,  me  dit-il ,  s'écarter  pour  toujours  ; 
Se  pourroit-il  qu'un  père  en  voulût  à  Tes  jours  ! 
Suivons  Eliezcr. 


SCENE      III. 
ISAC, DAMAS. 

IS  AC. 


D 


'Amas  ,  qui  l'eût  pu  croire  f 
Ifmael  a  calmé  cette  humeur  fombre  &  noire  , 
Dont  je  craignois  tantôt  les  terribles  accès  , 
Et  qu'il  vouloit  porter  aux  plus  trilles  excès. 
Si  tu  fçavois,  Damas,  quelle  eft  la  douce  joye. 
Qui  fuccede  aux  ennuis  où  tu  me  vis  en  proye , 
Tu  ne  me  verrois  point  avec  cet  air  glacé. 

DAMAS. 
Et  le  moyen ,  Seigneur ,  d'oublier  le  pafTé  ? 
Sans  parler  d'Ifmael  ,  qui  paroit  fe  contraindre  , 
D'un  autre  que  de  lui  vous  avez  tout  à  crain- 
dre. 
Je  vous  abuferols ,  fî  j'ofois  vous  flatter  , 
Malgré  l'amour  d'un  père  il  faut... 

E  ij 


Quoi  ? 

Le  quitter." 
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IS  AC. 

DAMAS. 

IS  AC. 

luif 

DAMAS. 

Plus  que  les  tranfports  de  votre  ame  féduite^ 
J'en  crois  Eiiezer  ;  il  faut  prendre  la  fuite. 

I  S  A  C. 
Peni^s-tu  qu"" Abraham  fonge  à  difTimuler  .' 
Me  le  cacheroit-U  ,  s'il  vouloir  m'immoler .' 
Que  crains-tu  d'Abraham, &  d'un  frère  qui  m'aime  ? 

DAMAS. 
Jtf  crains  cet  appareil ,  je  crains  cet  amour  même^ 
Quand  il  s'agit  de  vous  tout  me  devient  fufped. 
Cher  Ifac  évitez  leur  redoutable  afpeft. 
Pour  qui  deftine-t-on  cet  autel  qui  s'apprête  ? 
Sous  le  couteau  facré  fî  vous  courbiez  la  tête  , 
Si  le  fer  s'aiguifoit  ,  tandis  que  je  vous  plains..; 
Ah  !  faut-il  demander  ,  Seigneur  ,  ce  que  je  crains. 

IS  A  C. 
S'il  falloit  que  la  mort  dans  mes  tendres  années,' 
Par  la  main  d'Abraham  tranchât  mes  deftinées  , 
Au  fupplice  à  l'inftanttu  me  verrois  courir  ; 
Le  Ciel  n'a  qu'à  parler ,  &  je  fçaurai  mourir. 
Prêt  à  fuivre  par-tout  la  route  qu'il  me  montre  ^ 
Loin  de  fuir  le  trépas  j'irois  a.  (a  rencontre  ; 
Mais  grâce  au  Dieu  d'Ifac  ,  après  tant  de  chagrins  , 
Ce  calme  inelperé  me  rend  des  jours  fereins. 
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DAMAS. 
La  tempête  groflit  fous  ce  calme  terrible  r 
Je  crains  moins  Abraham  furieux  que  paifîble. 
Seigneur ,  û  par  mes  foins  &  ma  fidélité 
J'ai  droit  fur  un  amaur  tant  de  fois  mérité  , 
En  faveur  de  mon  zélé  évitez  la  tempête  , 
Et  mettez  à  couvert  une  fî  cKere  tête. 
Fuyons. 

IS  AC. 
Abraham  vient , 
DAMAS  voulant  entraîner  Ifac. 

Ah  !  Seigneur ,  fuivez-moi. 
Mon.  amour  ,  du  refped  ne  reçoit  plus  de  loi. 


SCENE      IV. 
ABRAHAM  ,  ISAC,  DAMAS. 

ABRAHAM  à  part. 

DTeu  faint ,  dans  ce  moment  foutîens  ma  maîa 
tremblante  , 
Et  daigne  confirmer  ma  vertu  chancellante.. 
Eloignez-vous  ,  Damas. 

DAMAS  à  part. 

Pour  alfurer  fês  jours  , 
Allons  d'Eliezer  employer  le  fecours. 


•m- 

E  iij 
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SCENE     V. 
ABRAHAM,  ISAC. 

ABRAHAM. 

QUoi  !  vous  ne  fuyez  pas  ,  &  vous  ofèz  m'at- 
tendre  ! 

ISAC. 
Quel  eft  ce  trifle  accueil  que  j'ai  peine  à  com- 
prendre ! 
Si  vous  offrez  au  Ciel  votre  encens  &  vos  vœux  , 
Ne  puis-je  être  témoin  de  ce  fpedacle  heureux  f 

ABRAHAM. 
Soyez-le.  -Sc^avez-vous  à  qui  vous  devez  l'être? 

ISAC. 
Mes  nobles  fentimens  le  font  aiîêz  paroître. 

ABRAHAM. 
Pourrai-je  à  quelque  ettort  reconnoître  mon  fang  ? 

ISAC. 
Vous  pouvez  l'éprouver ,  &  me  percer  le  flanc. 

ABRAHAM. 
M'aimez-vous  ? 

ISAC. 
Ah  !  faut-il  que  mon  cœur  vous  le  jure  ? 
A  quoi  tend  ce  difcours  ,  &  qu'en  dois-je  conclure? 
:  ABRAHAM. 

Que  feriez-vous  pour  moi  ? 
ISAC. 

Je  braverois  la  mort  : 


A  c  T  E    V.  7r 

Je  ferois  ,  s'il  fe  peut ,  un  plus  pénible  effort , 
Je  ne  vous  verrois  plus. 

ABRAHAM. 

Sondez  votre  courage  , 
Mon  fils  ,  il  vous  faudra  bientôt  en  faire  ufage. 
Si  je  puis  tant  fur  vous ,  feriez-vous  moins  pour 
Dieu  ? 

I  S  A  C. 
S'il  falloit  fous  ce  fer  expirer  en  ce  lieu , 
Je  mourrois  fans  murmure  ,  aufli  bien  que  fan? 
crime. 

ABRAHAM. 

Allez  donc  à  l'Autel ,  vous  ferez  la  vidinae. 

ISAC. 
Moi  ? 

ABRAHAM. 
Votre  Dieu  le  veut  :  ne  m'attendrifTez  pas. 
Plus  que  vous  Abraham  fouffrira  le  trépas  : 
Déjà  mon  fein  percé  par  un  glaive  invifible  , 
Souffre  une  mort,  mon  fils  ,  mille  fois  plus  fenfîble. 
Vous  mourrez  par  mes  mains  ,  je  mourrai  de  dou- 
leur ; 
Mon  fort  eft  le  plus  dur  ,  déplorez  mon  malheur  ; 
Mais  enfin  puifque  Dieu  veut  qu'un  père  fidèle. 
Aux  pères  à  venir  ferve  un  jour  de  modèle  , 
ObéifTons  tous  deux  :  votre  vie  eft  fon  bien  ; 
Armez  votre  courage  ,  &  je  réponds  du  mien. 

ISAC. 
Pour  fubir  le  trépas  mon  ame  eft  afTez  forte  ; 
Je  le  vois  fans  pâlir  :  c'eft  en  vain  qu'on  m'exhorte; 
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Mais  fi  ce  fils  mourant  peut  vous  le  reprocher^ 
Mon  père  ,  falloit-il  fi  longtems  fe  cacher  l 
Ce  filence  obftiné,  dont  la  longueur  me  blefle, 
A  paru  m'accufer  d'une  indigne  foiblefTe. 
Que  ne  me  difiez-vous  ,  Ifac  ,  il  faut  mourir  ? 
Penfiez-vous  qu'à  la  mort  je  n'ofafle  m'ofFrir  ? 
Il  eft  vrai  que  mon  Dieu  ,  jadis  plus  favorable  , 
ParoifToit  me  promettre  un  deftin  plus  durable  , 
Qu'après  un  cercle  heureux  de  fiécles  révolus  , 
On  verroit  de  moi-feul  naître  un  monde  d'élus  , 
Et  que  les  Nations  coupables  &  profcrites  , 
Dans  la  race  d'Ifac  feroient  un  jour  bénites  : 
Mais  tout  mon  fang  pour  Dieu  brûlant  de  s'écou- 
ler ; 
Je  crains  moins  de  mourir  que  vous  de  m'immo- 
ler. 

ABRAHAM. 
Hélas  ! 

I  S  A  C. 
A  notre  Dieu  ce  ibupir  fait  injure  ; 
Ah  !  mon  père ,  étouffez  les  cris  de  la  nature. 

ABRAHAM. 

Et  bien  épargne-moi  des  titres  Ci  chéris  ; 

Je  ne  fuis  plus  ton  père  ,  &  tu  n'es  plus  moh  fils, 

I  S  A  C. 
Par  ces  doux  noms  plutôt  augmentons  mon  fup- 

plice  , 
Et  relevons  le  prix  de  ce  grand  fâcrifice. 
Que  la  poftérité  fçache  que  votre  main 
Etoit  celle  d'un  père ,  &  me  perça  le  Tein. 
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'Qu'elle  f^ache  qu'un  fils  ,  vidime  obciflante  , 
Rendit  fous  votre  glaive  une  vie  innocente. 
Ce  titre  précieux  ne  fert  qu'à  m'animer. 
Que  vous  faut-il  de  plus  ï 

ABRAHAM, 

Te  faire  moins  aimer. 
Immolé  comme  toi  du  coup  que  je  prépaie  , 
Je  ne  me  trouve  point  encore  alTez  barbare. 
,Que  le  Ciel  en  m'otant  mon  fils  ,  mon  feul  appui , 
Ne  m'a-t-il  arraché  ma  tendrelle  avec  lui  ! 
Pardonne-moi ,  Grand  Dieu  ,  ce  refte  de  foibieffe , 
Qu'exhale  en  ce  moment  ma  mourante  tendreffe. 
Allez ,  Ifac ,  allez  accomplir  à  l'autel 
La  promefle  d'un  père  ,  &  les  ordres  du  Ciel. 
Jufqu'au  dernier  foupir  méritez  de  lui  plaire.     . 

(  Abraham  s' appuyé  fur  un  arbre  ^  détourne  la  vue.  ) 

I  S  A  'C. 
A  ces  traits  généreux  je  reconnois  mon  père  : 
Et  vous  reconnoitrez  qu'expirant  Ibus  vos  coups  , 
Ifac  fut  digne  fils  &  du  Ciel  &  de  vous. 
Mais  avant  que  le  fer  vienne  couper  {a  trame , 
Permettez  qu'à  vos  pieds  ce  fils  qui  vous  reclame 
Rec^oive  le  pardon  &  de  vous  &des  Cieux  , 
Si  quelque  chofe  en  lui  put  déplaire  à  vos  yeux. 
Avant  que  d'expirer  ,   foufFrez  qu'il  vous  cm- 
braffe. 

(  Abraham  le  relevé  ôf  l'embrajfe.  ) 

J'ofe  encore  demander  une  dernière  grâce  : 
Chériflez  Ifmael ,  &  qu'il  vous  tienne  Ueu 
D'un  fils  qui  va  vous  dire  un  éternel  adieU. 
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(  ifac  va,  prendre  le  glaive  à  l'Autel.  } 
Voici  le  fer  :  frappez...  que  Sara  fe  confole  : 
Portez-hii  de  ma  part  ma  dernière  parole  ; 
Trompez-la  ,  s'il  le  faut ,  &  flattez  fes  douleurs 
La  caufe  de  ma  mort  doit  arrêter  fes  pleurs. 
Adieu.  (^ll  va  fe  courber  fur  l'Autel.  ) 

ABRAHAM. 

Vit-on  jamais  père  plus  déplorable  ? 
J'accomplis ,  Dieu  puilfant ,  ton  ordre  irrévocable  ^ 
Et  te  rends  tous  les  dons  qu'autrefois  tu  me  fis. 

UNE  VOIX    DU    CIEL,  accompagnée 
d'éclairs  ^  de  tonnerre  : 

Abraham ,  c'eft  aifez  :  tes  devoirs  font  remplis. 
Le  Ciel  te  rend  Ifac 

ABRAHAM. 
(^  Le  glaive  tombe  des  mains  d' Abraham,  il  de" 
meure  quelque  tems  furpris  ;  puis  il  emhraffe  ifac.  ) 

O  mon  fils  ! 
I  S  A  C. 

O  mon  père  ? 


SCENE     VI. 
Les  mêmes,  ELIEZER,  DAMAS. 

DAMAS  à  Eliezer  en  entrant, 

Skvv-E-L  ,  fauvez  Ifac  ,  c'cft  en  vous  ç^ue  j'eÇ 
père. 
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SCENE     VII.  6c  dernière. 

Les  mêmes,  ISMAEL,  PHARES, 
N  A  C  H  O  R. 

ISMAEL  croyant  dérober  fon  frère  a  la  mort. 
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.On  frère  ,  fuivez-moi. 

I  S  A  C  ^  Jfmacl. 

Le  Ciel  eft  Satisfait  ; 
Quoiqu'Ifac  vive  encor ,  le  facrifice  eft  fait. 
En  m'ofFrant  au  trépas  ,  vidime  fortunée  , 
J'ai ,  fans  verfer  mon  fang  ,  rempli  ma  deftinée  , 
Et  je  vois  par  l'effet  d'un  prodige  inoiii , 
La  nature  contente  ,  &  le  Ciel  obéi. 

P  H  A  R  E'  S  À  Ifmael. 
Je  vous  l'avois  prédit ,  que  Dieu  trop  équitable.... 
(  On  entend  encore  le  bruit  du  tonnerre.  ) 
'ISMAEL-à;  Abraham. 

Qu'entends-je  ?  c'eft  donc  moi  qui   fuis  le  fêul 

coupable. 
Contre  un  Dieu  ,  contre  vous  aujourd'hui   ré- 
volté. 
Des  bornes  du  devoir  je  me  fuis  écarté. 

(  Il  fe  profierne  aux  pieds  d'Abraham.  ) 
A  vos  loix  ,  Abraham  ,  je  me  lallle  conduire. 
Pardonnez  à  l'erreur  qui  pouvoit  me  féduire  , 
Et  malgré  mes  forfaits  rendez  votre  amitié 
A  ce  fils  criminel ,  mais  digne  de  pitié. 
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ABRAHAM. 
Levez- vous  ;  il  fufiît  que  Dieu  me  juftifîe. 
Refpeftez  ,  mes  en  fan  s  ,  l'autheur  de  votre  vie  ; 
Et  qu'un  iang  moins  chéri  fur  TAutel  répandu 
Supplée  au  fang  d'un  fils  que  les  Cieux  m'oat 

rendu. 
Vivez  tous  deux  unis  :  &  toi ,  Dieu  de  mes  pères, 
Scit  à  jamais  garant  de  leurs  deftins  profperes. 

(^Il  fe  trouble  ,  (^  parle  en  homme  in/piré.  O»  mêle 

une  SytTiphonie  au  récit.  ) 

Mais  où  fuis-je  f ...  (  Symphonie.  )  Quel  jour  ?  qui 
font  ces  habitans  ? 

Le  cahos  fe  débrouille,  &  je  vois  tous  les  tems. 

Descendez  ,  Saint  des  Saints  de  la  célefte  voûte  , 

.Objet  de  tant  de  vœux  (^Symphonie.  )  Mais  que  vois- 
je  ?  on  m'écoute. 

Quelle  fuite  de  Rois  !  Dieu  ,  quelle  majefté  ! 

Un  Héros  fort  du  fein  de  la  Divinité. 

Le  Fils  de  l'Eternel  à  vos  yeux  va  paroître  ; 

C'ell  Dieu  même,  apprenez  ,  mortels  ,  à  le  con- 
noître... 

Tremblez  ,  Dieu  va  lancer  les  traits  de  fbn  cour- 
roux. {  Symphonie.  ) 

Ce  Fils  retient  fon  bras  ,  humains  ,  raflurez-VQUS. 
(  Symphonie.  ) 

Le  Père  cependant  jette  un  regard  fevere  , 

Par  les  mains  des  bourreaux  le  livre  à  fa  colère  ,. 

Et  ce  nouvel  Ifac...  '{Symphonie.  )  Tout  s'eft  évar 
noui  .'  (  //  revient  a  lui.  ) 

Grand  Dieu  ,  que  de  bienfaits  pour  t'avoir  obéi  ! 
FIN. 
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LE  TRIOMPHE 

DE    L'AMITIE'. 

TRAGEDIE 

£n  trois  AS.es. 
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PROLOGUE 

POUR 

LA  PIECE  DE  JONATHAS. 

TENDRE  Amitié ,  depuis  Aftrée 
Qui  fe  fépara  des  Mortels  , 
Di-nous  où  tu  t'es  retirée  ? 
Où  font  aujourd'hui  tes  Autels  ? 

Hélas  !  fi  l'on  en  croit  les  hommes  , 
Tu  règnes  toujours  ici-bas. 
Nous  penfons  tous  tant  que  nous  fommes 
Te  voir  ,  t'entendre  où  tu  n'es  pas. 

Du  beau  nom  d'amis  l'on  fe  pare  ; 
Eft-ce  encor  fous  tes  loix  !  oh  non. 
Pour  la  chofe  ,  rien  de  fi  rare  ; 
Rien  de  fi  commun  que  le  nom. 

Ah  !  notre  erreur  eft  un  hommage 
Que  nous  rendons  à  tes  attraits. 
Nous  aimons  au  moins  ton  image, 
Jufques  dans  d'infidèles  traits. 


go  PROLOGUE. 

Vieil  nous  montrer  les  véritables 
Où  toi-même  tu  te  montras  , 
Non  plus  dans  les  Héros  des  fables  , 
Mais  dans  David  &  Jonathas. 

Amitié  tendre ,  amitié  ûinte , 
Tu  voulus  te  peindre  dans  eux. 
Daigne  nous  en  laiuer  l'empreinte  ; 
Tu  peux  faire  encor  des  heureux. 

Hé  croira-t-on  que  tu  réfîdes 
Dans  des  cœurs  au  crime  foumis  î 
Seul  il  fait  les  amis  perfides  ; 
La  vertu  fait  les  vrais  amis. 

Nous  te  produirons  fur  la  Scène 
Sans  fard  ,  &  telle  que  tu  fus. 
Ofons  confacrer  Melpomene 
Par  le  triomphe  des  vertus. 

Amis  de  Cour ,  lî  ce  modèle 
Des  vrais  amis  a  des  appas  , 
Imitez  le  portrait  fidèle 
D^  David  &  de  Jonathas, 


SUJET, 
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SUJET, 

LE  Sujet  de  cette  Pièce  efl  tiré  du  pre- 
mier Livre  des  Rois  ,  depuis  le  dix- 
feptiéme  Chapitre  jufqu'au  vingt-huit  in- 
clufivement.  L'amitié  mutuelle  de  Jona- 
thas  &  de  David  ,  leurs  malheurs  ,  leur 
réparation  ,  leurs  adieux ,  font  chofes  trop 
connues  pour  en  rapporter  l'hiftoire. 
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PERSONNAGES. 

S  A  UL  ,  Roi  d'Ifraël, 

JONATHAS,  Fils  de  Saiil. 

DAVID,  Ami  de  Jonathas  6c  Gendre 
de  Saiil. 

L'OMBRE   DE    SAMUEL. 

DOEG  Iduméen  ,  Miniflre  d'Etat ,  &  Fa- 
vori de  Saiil. 

P  H  I N  E'  E  S  ,  Officier  &  Confident  de 

Jonathas. 

ABIATHAR  Lévite ,  Officier  &  Con- 
fident de  David. 

L  BERGER. 

IL  BERGER. 

TROUPE  de  Bergers. 

TROUPE  de  Guerriers. 

SUITE  du  Roi. 

La  Scène  efl  dxns  un  Bois  oit  Saiil  avoir  coh- 
tume  de  camper  durant  la  guerre  contre  les 

I^hiitfiins. 
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JONATHAS 

ET 
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TRAGEDIE 

en  trois  A5tes. 

ACTE   PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 
JONATHAS,  PHINE'ES. 
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JONATHAS. 

EuREUx  qui  dans  ces  bois  ,  fans  honneurs 
(ans  envie  , 
Coule  fimpie  berger  une  innocente  vie  , 
Et  libre  des  égards  qui  me  tiennent  lié  , 
Goîite  à  fon  gré  les  fruits  d'une  tendre  amitié. 
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S4  JONATHAS. 

L'éclat  dont  je  joiiis  vaut-il  cet  avantage  ? 

PHI  NE'ES. 
Que  pouvez-vous  ,  Seigneur  ,  fouhaiter  davan-» 

tage  f 
Fils  de  Roi ,  plus  que  Roi ,  l'aimable  Jonathas 
A  les  douceurs  du  thrône  &  non  les  embarras. 
Le  Sceptre  offre  à  Saiil  des  peines  inteftines  : 
Vous  en  cueillez  les  fleurs ,  il  en  fent  les  épines. 
Vainqueur  des  Philiftins  ,  adoré  de  la  Cour  , 
Vous  ctes  d'irraël  ,  &  l'efpoir  &  l'amour  : 
Chéri  de  toutes  parts  ,  craint  fi  vous  voulez  l'être  , 
N'étes-vous  pas  des  cœurs  le  mobile  &  le  maître? 
Toutes  nos  libertés  fuivent  vos  étendarts  , 
Et  vous  tournez  nos  vœux  au  gré  de  vos  regards. 
LaiiVez-vous  d'un  coup  d'œii  errer  la  complailance  ? 
Vous  portez  dans  un  cœur  la  joie  &  l'elperance  , 
Et  par  un  doux  fouri  trop  longtems  mendié  , 
Un  fervice  d'Etat  fe  trouve  allez  payé. 

JONATHAS. 
Crois-tu  que  d'une  Cour  l'hommage  peu  fincere 
Aux  cœurs  tels   que  le  mien  puifle  avoir  de  quoi 

plaire  ? 
N'ai-je  pas  vu  cent  fois  Ion  zele  intérelTé 
Aux  portes  du  Palais  follement  emprefle  , 
Proftituer  l'encens  de  fbn  culte  frivole  , 
Fuis  au  moindre  revers  fouler  aux  pieds  l'idole. 
Entouré  de  flatteurs  fous  le  titre  d'amis  , 
A  leur  feinte  amitié  j'ai  fçu  mettre  le  prix. 
J'ai  levé  de  leurs  fronts  les  mafques  politiques  , 
Deviné  leurs  regards  toujours  énigmatiques  , 
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Découvert  les  faux  jours  de  leurs  airs  concertés  , 
leur  fouplefle ,  leurs  foins  ,  leurs  foùris  apprêtés , 
Et  de  leurs  cœurs  que  guide  ou  refpoir  ou  la 

crainte 
J'ai  fçu  depuis  longtems  percer  le  labyrînte. 
Juge  ,  cher  Phinées  ,  fi  je  connois  la  Cour  , 
Et  fi  je  dois  aimer  un  fi  trifte  fcjour. 
Je  ne  me  fens  point  fait  pour  ce  féjour  farouche. 
Et  mon  cœur  eft  toujours  d'accord  avec  ma  bou- 
che. 
Oui  ,  d'un  fimple  Tujet  né  dans  l'obfcurité  , 
Je  prife  plus  l'amour  &  la  finccrité  , 
Que  ces  adorateurs  dont  le  bruyant  cortège 
Nourrit  l'orgueil  des  Rois  d'un  encens  facrilége. 

P  H  I  N  E'  E  S. 
L'heureux  David  fans  cefle  occupe  votre  cœur^ 

JONATHAS. 
Je  ne  te  puis  cacher  mon  trouble  &  ma  douleur. 
Rappelle-toi  ces  jours  où  d'un  affreux  Génie 
Mon  père  commen<ja  d'éprouver  la  manie. 
David  par  fes  doux  chants  &  fes  tendres  accords  j 
De  ce  funefte  mal  fufpendit  les  efforts. 
Sa  candeur  ,  fa  vertu  ,  fon  air  ,  fon  innocence  , 
Tout  fut  avec  mon  cœur  pour  lui  d'intelligence  : 
Tu  le  fçais  ;  mais  depuis  que  fécondé  du  Ciel , 
Son  bras  du  fier  Géant  fauva  tout  Ifraël , 
De  ce  moment  mon  ame  à  la  fienne  attachée , 
N'en  peut  que  par  la  mort  jamais  être  arrachée. 
O  tendreffe  !  6  David  ,  viens  ,  hâte  ton  retour  \ 
Tu  me  tiens  lieu  d'Etats ,  de  Couronne  ,  de  Cour, 

V  iij 
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Mais  que  dis-je  ?  pour  prix  de  ma  tendrefle  extrc-j 

me  , 
Un  père  furieux  veut  perdre  ce  que  j'aime. 
C'eft  peu  de  te  bannir  ;  ii  te  fuit.  S:  fa  main 
Peut-être  en  ce  moment  va  te  percer  le  fein  , 
Tandis  que  Jonathas... 

PHIN  E'ES. 

Blâmerez- vous  un  pere| 
Et  d'un  rival  vous-même  efclave  téméraire  , 
(  Car  il  ne  s'agit  plus  ,  Prince,  de  vous  flatter. 
Et  mon  zèle  pour  vous  ofe  enfin  éciatter.  ) 
Efclave  d'un  rival  qui  n'afpire  qu'au  thrcne  , 
Voulez-vous  de  vos  mains  lui  ceindre  la  couronne  ? 
Toute  la  Cour  gémit  de  votre  aveuglement. 

JONATHAS. 
Je  vois  de  cette  Cour  le  fècret  mouvement  : 
J'eftime  ta  candeur,  &  je  refpede  un  père  ; 
Mais  ,  crois-moi ,  j'ai  fondé  cet  horrible  myftere^ 
Tel  eft  des  Favoris  l'artifice  éternel  ; 
Le  mérite  à  leurs  yeux  eft  toujours  criminel  ; 
L'innocence  n'a  rien  que  leur  fiel  n'empoifonne. 
Et  la  vertu  chez  eux  jamais  ne  fe  pardonne. 
„  David  fauve  l'Etat  ;  fon  zèle  eft  dangereux  : 
,,  Il  eft  digne  du  thrône  ;  ii  y  porte  fes  vœux  :  *' 
C'eft  pour  le  perdre  enfin  que  leur  bouche  le  loiie. 
Rois  ,  de  vos  paffions  c'eft  ainfî  qu'on  fe  joue  : 
Ainfi  d'un  Roi  jaloux  aigriîiant  les  tranfports  , 
Ils  font  contre  David  mouvoir  mille  relTorts  , 
Et  de  tous  nos  malheurs  ,  moins  auteur  que  com- 
plice , 


A   C  T  E      I.  87 

Saiil  arme  l'envie  ,  &  (en  leur  artifice. 
Vidime  du  refpeâ:  pour  un  père  féduit , 
David ,  dois-je  bénir  la  main  qui  te  pourfuit  ? 
Dois-je  être  ami  perfide  ,  ou  bien  fils  infidèle  ? 

PH  I  N  E'ES. 
Le  Ciel  a  décidé.  David  n'eft  qu'un  rebelle  ; 
Pardonnez  cet  effort  de  ma  témérité.  ^. 

Au  foin  de  votre  gloire  &  de  la  vérité. 
Je  fçai  quelle  créance  &  quelle  eftime  eft  due 
Aux  rapports  d'une  Cour  à  l'intérêt  vendue. 
Ses  détours  ,  fes  replis  ,  fes  odieux  complots  , 
Tout  appelle  du  Ciel  les  trop  juftes  fléaux. 
Saiil  même  infidèle  au  Dieu  de  nos  ancêtres  , 
Me  fait  craindre  un  revers  ,  &  trembler  pour  mes 

maîtres. 
C'eft  ce  qui  rend  David  criminel  à  mes  yeux  : 
Ifrael  a  pour  lui  des  foins  féditieux  ; 
D'un  peuple  qui  l'adore  il  reçoit  les  hommages  , 
Moins  en  fujet  qu'en  Prince  aflUré  des  fuffrages. 
Trop  habile  dans  l'art  de  régner  fur  les  cœurs  , 
S'il  n'a  pas  la  couronne ,  il  en  a  les  honneurs. 
Mais  fût-il  innocent ,  un  Sujet  trop  aimable 
Aux  yeux  du  Souverain  doit  paffer  pour  coupable. 

JONATHAS. 
Qu'olès-tu  dire  ?  helas  !  David  perfécutc 
S'arme  contre  fon  Roi  de  fa  fidélité  : 
Aux  fureurs  de  mon  père  oppofant  l'innocence. 
Il  n'a  que  Ces  vertus  &  le  Ciel  pour  défenfe. 
Non  ,  non  ,  loin  de  céder  à  la  foif  de  régner 
S'il  règne  fur  les  cœurs  ,  c'eft  pour  nous  les  ga- 
gner. F  iiij 
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Moi-même  je  l'ai  vu  du  fein  de  la  vidoira 
Renvoyer  à  Saiil  tout  l'éclat  de  fa  gloire» 
Cefle  encore  une  fois  ,  cefle  de  l'outrager  : 
D'un  injufte  foupçon  Dieu  fçaura  le  venger» 

PHINE'ES. 
AinH  donc  de  Saùl  méprifant  la  colère  , 
Vous  prenez  l'intérêt  d'un  ami  contre  un  père  i 
Et  l'objet  de  fa  haine  eft  celui  de  vos  foins. 

JONATHAS. 
Qu'il  clierche  un  ennemi  que  je  puiffe  aimer  moins." 
Laifle-moi  me  livrer  à  mon  inquiétude. 


SCENE     IL 

JONATHAS  feuL 

II*  ne  reviennent  point.   Cruelle  incertitude  ? 
Mes  Bergers  vers  David  par  mon  ordre  partis 
Seroient-ils  dans  la  route  égarés  ou  furpris  ! 
Ah  David  !  je  le  vois  ,  tu  fuis  de  ville  en  ville , 
Et  l'ingrat  Ifrael  te  refufê  un  afyle. 
Mon  père  te  pourfuit ,  &  pour  comble  d'effroi  , 
Mes  avis  n'auront  pu  pénétrer  jufqu'à  toi. 
Trahi  de  tous  côtés  ,  forcé  de  me  contraindre  , 
On  m'arrête  ;  on  me  fait  un  crime  de  te  plaindre. 
Jufte  Ciel  !...   Mais  que  vois-je  .'  ah  ,  Bergers  , 

eft-ce  vous  ? 
Que  fait  David  .**  parlez. 


^&^ 
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SCENE     m. 

JONATHAS ,  DEUX  BERGERS. 
I.    BERGER. 

OEigneur  ,  pardonnez-nous  , 
Saul  de  fês  foldats  couvrant  toute  la  plaine , 
A  rendu  fort  longtems  notre  recherche  vaine. 
Nous  demandions  David  aux  Echos  d'alentour  ; 
Ils  ont  prelque  trahi  nos  foins  &  votre  amour  : 
Des  fbldats  attentifs  ont  penfé  nous  furprendre , 
Et  perfonne  d'abord  n'a  pu  nous  rien  apprendre. 

JONATHAS. 
Ah  !  que  me  dites- vous  ? 

IL    BERGER. 

Défefperés  ,  confus  , 
Nous  pleurions  votre  zele  &  nos  pas  fuperflus  , 
Quand  un  homme  inconnu  dans  un  bois  folitaire,' 
De  tout  notre  voyage  a  percé  le  myftere. 
Il  nous  a  dit  :  Allez  ,  dites  à  Jonathas 
Que  David  pour  reifource  a  le  Dieu  des  combats  , 
Et  qu'il  vient  fous  fon  nom  bravant  toute  l'ar- 
mée , 
Raflurer  d'un  ami  la  tendrefle  allarmée. 

I.    BERGER. 
Mais  outre  ce  difcours  que  l'Inconnu  nous  fît , 
D'un  fait  prefqu'incroyable  écoutez  le  récit. 
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Saiil  pafloît ,  dit-il  ,  près  d'une  grotte  obfcure  i 
Du  fein  de  ce  rocher  couloit  une  onde  pure. 
Seul  ii  entre  :  il  s'aflit  fur  le  bord  du  ruifleau  ; 
Il  étanche  fà  foif  dans  le  courant  de  l'eau. 
David  caché  dans  l'antre  admiroit  en  fiience 
Que  le  Ciel  eût  livré  Saul  à  fa  vengeance. 
Mais  il  retint  fa  troupe  &  dit  en  frémiflant  : 
„  Gardez-vous   d'attenter  fur   l'Oinét  du   Tout"- 

puilFant.  " 
Toutefois  il  s'avance  ,  &  fans  bruit  il  enlevé 
Un  ornement  Royal  qu'il  coupe  de  fon  glaive  : 
Le  Roi  fort.  David  fuit  ;  &  tombant  à  fes  pieds  2 
Voyez,  dit-il ,  Seigneur,  l'état  où  vous  étiez  ! 
Où  pouvoit  me  porter  une  rage  infenfée  ? 
Mais  non  ,  loin  d'en  former  l'exécrable  penfée  , 
Je  me  reproche  même  une  ombre  d'attentat. 
Ce  voile  entre  mes  mains  eft  un  crime  d'Etat  : 
Le  fort  me  rend  coupable  en  m'ofïrant  votre  tète  : 
Vous  pouvez  m'en  punir  ;  la  mienne  eft  toute  prête. 
Puniflez  un  projet  que  je  n'ai  pas  conçu  ; 
Le  peu  qu'a  fait  mon  bras  montre  ce  qu'il  a  pu.' 
Vengez-vous  du  hazard  qui  feul  fait  mon  ofFenfe  î 
Mon  cœur  avec  ce  fer  n'eft  point  d'intelligence  ; 
Mais  ce  fer  criminel  tournez-le  contre  moi  : 
Peut-on  être  innocent  pouvant  perdre  fon  Roi? 

JONATHAS. 
Ainfi  combat  David  ,  &  telle  eft  la  vidoire. 
Que  fit  le  Roi  .' 

IL   BERGER. 
Surpris ,  comme  vous  pouvez  croire  ^ 
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tes  armes  à  Tinftant  lui  tombèrent  (îes  mains  , 
Je  fuis  ,  s'écria-t-il ,  le  dernier  des  humains. 
Viens  ,  David  ,  viens  mon  lîls  ,  confens  que  je 

t'embrafle , 
Et  qu'à  mon  tour  enfin  je  te  demande  grâce. 

JON  ATH  AS. 
O  viftoire  ,  ô  fuccès  !  6  Dieu  maître  des  coeurs  ! 

I.    BERGER. 
Il  n'eft  pas  tems  ,  Seigneur  ,  de  flatter  vos  dou- 
leurs. 
Le  Roi  ,  (  nous  l'avons  (eu  d'une  bouche  fidèle  y 
S'efl.  bientôt  repenti  d'une  adion  lî  belle- 
Vainement  fon  courroux  a  paru  fe  calmer  ; 
Un  Miniftre  envieux  a  fçu  le  rallumer. 
Il  revint  fur  fês  pas  ,  &  par  un  prompt  fupplice 
Il  fit  des  Prêtres  faints  un  cruel  fàcrifice  ; 
Femmes  ,  vieillards  ,  enfans  ,  il  les  immola  tous^ 
Monument  éternel  d'un  horrible  courroux  , 
Leur  ville  fume  encore  ,  &  fa  faute  fecrette 
C'eft  d'avoir  à  David  pu  fervir  de  retraite. 

JON  ATH  AS. 
Dieu  ,  quel  père ,  &  quel  Roi  ! 

II.    BERGER. 

Pour  furcroît  de  malheuM! 
David  n'a  plus   d'alyle  ,    &   parmi   tant  d'hor- 
reurs , 
L'épouvante  a  glacé  tous  ceux  qui  dans  la  fuite 
Auroient  pu  de  Saiil  arrêter  la  pourfuite. 
On  fonge  à  le  livrer ,  &  peut-être  demain 
Notre  Héros  verra  terminer  fon  deftin. 


fi  J  O  N  A  T  H  A  s. 

J  O  N  A  T  H  A  S. 

Ne  délibérons  plus  ,  prévenons  la  tempête. 
Mon  ami  va  périr  ,  &  mon  père  m'arrête  ! 
Et  j'obéis  encore  !  ah  ,  grand  Dieu ,  j'en  frémi  ; 
Eft-il  rien  qui  ne  cède  au  (alut  d'un  ami  ? 
D'un  inique  devoir  l'amitié  me  difpenfe , 
Et  tu  me  punirois  de  mon  obéiflance. 
Aux  fureurs  de  Saiil  courons  jetter  un  frein  : 
Ses  coups  avant  David  me  perceront  le  fein. 


SCENE     IV. 

Les  mêmes  ,  P  H I  N  F  E  S. 

P  H  I  N  E'  E  S. 

SEiGNEUR  ,   un  étranger  erre  dans  ce  bocage  i 
Il  vous  nomme. 

JONATHAS. 
David  à  d'autres  foins  m'engage. 
Détourne  des  témoins  les  regards  curieux  , 
Et  dérobe  mon  trouble  &  ma  fuite  à  leurs  yeux. 
Je  pars. 
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SCENE      V. 
DAVID,  ABIATHAR, 


David  déguifé  en  Berger  ,  la  lance 
de  Si^iil  a  la.  mum. 
BiATHAR  ,  fers  mon  impatience  ; 
Amené  Jonathas  :  cache  lui  ma  pre-; 
fence  ; 
Je  veux  joiiir  ici  de  Ton  ctonnement. 


A 


SCENE     V  L 

D  A  V  I  D  /f«4 

OUe  je  chéris  l'erreur  de  ce  déguifement  ? 
Plein  du  doux  fouvenir  qu'en  vain  il  me  re^ 
trace  , 
J'oublie  en  ce  moment  ma  peine  &  ma  difgrace  : 
Je  crois  revoir  encor  mes  plaines  ,  mes  coteaux  , 
Et  la  houlette  en  main  conduire  mes  troupeaux. 
David  jadis  berger  ,  puis  objet  de  l'envie  ; 
Dieu  !  quels  jours  diffcrens  ont  partagé  ma  vie  ? 
Fortune  ,  qu'as-tu  fait  de  ma  félicité  ? 
Qu'étes-vous  devenue,  heureufe  liberté, 
Où  ,    fans  connoître  encor  la  Cour  &  fês    ca-; 

priées , 
D'un  état  ignoré  j'ai  goûté  les  délices  J 


1^4  J  O  N  A  T  H  A  s. 

Çourtifân  malgré  moi  ;  craint ,  hai  ,  carefle  i 
J'ai  perdu  mon  repos  dans  la  gloire  éclipfé  , 
Gendre  du  Souverain  ,  &  Souverain  moi-même  , 
Je  dois  ,  dit  Samuel ,  porter  le  Diadème. 
Que  cet  honneur  fatal  m'a  coûté  de  chagrins  ! 
Plus  de  nuits  fans  frayeurs  ,  &  plus  de  jours  Cq* 

reins. 
Saud  ,  l'ingrat  Saul  a  conjuré  ma  perte  : 
Sous  cent  formes  la  mort  à  mes  yeux  s'eft  offerte. 
Mais   ce  qui  dans  mes  maux  comble  mon  défef^ 

poir, 
C'eft  le  parfait  ami  que  David  va  revoir. 
£t  quel  ami ,  grand  Dieu  !  toi  feul  fçais  le  con- 

noître  ; 
Vertueux  dans  un  rang  où  l'on  rougît  de  l'être  , 
Tendre  pour  les  amis  ,  fidèle  à  l'étranger  , 
Il  a  le  cœur  d'un  Prince  ,  &  les  mœurs  d'un  ber- 
ger. 
'  Je  ne  trouve  qu'ingrats  ;  (êul  il  me  plaint  encore  : 
Il  partage  mes  maux  :  Malheureux  il  ignore 
Que  je  dois  occuper  fon  thrône  malgré  moi. 
Ciel  !  fi  je  te  fuis  cher  ,  révoque  cette  loi. 


ftû' 


ï^ 


'.•< 
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SCENE     VIL 

DAVID  ,  JONATHAS  ,  PHINE'ES , 
ABIATHAR ,  LES  DEUX  BERGERS, 

ABIATHAR  à  Jonathas , 
en  montrant  David. 

JL  Ariet.  à  ce  Berger  ,  Seigneur. 

I.  BERGERE  Jonathas. 

Quelle  rencontre  ! 
L'Inconnu  qui  nous  vît  ,  à  nos  yeux  fe  remontre, 

JONATHAS. 
Ciel ,  c'eft  David  ! 

DAVID. 
Oui ,  Prince ,  &  par  ce  prompt  retour  ^ 
Malgré  mille  dangers  ,  jugez  de  mon  amour. 
Sous  ce  dcguifement  traverfant  une  armée  , 
J'ai  trompé  fa  fureur  à  me  perdre  animée. 
Ges  Bergers  qui  m'ont  vu  ne  me  remettent  pas  ; 
J'ai  trompé  tous  les  yeux  hors  ceux  de  Jonathasj 
(  Abiathar  fe  retire.  ) 
JONATHAS  en  embrafant  David. 
Cher  ami...   Mais  je  vois  la  lance  de  mon  père  : 
Que  portez- vous  ? 

DAVID. 
La  paix  :  vous  fçaurez  ce  inyftere.' 
Le  Roi ,  vous  ,  &  David ,  tous  feront  fatisfaits  : 
Cette  lance  en  un  mot  eft  le  noeud  de  la  paix. 


^6  JONATHAS; 

JONATHAS. 
VA  le  nœud  de  la  paix  !  ô  myftere ,  ô  prodige  ! 
Mes  yeux  ne  font-ils  point  éblouis  d'un  preftige  î 
Eft-ce  David  enfin  qu'aujourd'hui  je  revoi , 
David  dont  le  danger  me  pénétroit  d'effroi  f 
Lui  pour  qui  j'ai  tremblé  depuis  un  mois  d'abfênce 
Viftime  du  devoir  &  d'une  obéiflance 
Qu'a  pu  lèul  m'impofêr  ton  amour  malheureux  ? 

DAVID. 
Seigneur  ,  en  me  fuivant  vous  nous  perdiez  tous 
deux. 

JONATHAS. 
Non  ,  malgré  mon  refpeft  pour  un  père  parjure  , 
L'amitié  dans  mon  coeur  étouffoit  la  nature  , 
Je  courois  à  l'inftant  le  fléchir  ,  le  braver  , 
M'oppofer  à  fes  coups ,  me  perdre  &  vous  (auver. 

DAVID. 
Rendez  grâces  au  Ciel  qui  vous  épargne  un  crime. 
Mon  amitié  toujours  fans  tache  &  légitime , 
Ne  vous  permettra  rien  contre  un  père  en  cour- 
roux ; 
Le  Dieu  qui  nous  unit  me  fauvera  fans  vous. 

JONATHAS. 
Ami  trop  vertueux  !    mais  quand  tout  m'aban- 
donne , 
Dis-moi  quel  bon  deftîn  à  mes  vœux  te  redonne  ; 
Quel  miracle  ,  dis-moi ,  te  ramené  en  ce  lieu  î 
A  qui  dois-je  un  bienfait  fi  rare  ï 
DAVID. 

A  notre  Dieu. 
C'eft 
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C'eft  lui ,  vous  le  voyez  ,  qui  parmi  tant  d'allar- 

mes 
Me  tient  lieu  de  rempart ,  de  bouclier  &  d'armes. 
J'ai  vu  mille  tombeaux  s'entr'ouvrir  fous  mes  pas; 
Tout  ofFroit  à  mes  yeux  l'image  du  trépas. 
Saul ,  (  dois-je  le  dire  !  ave/.- vous  pu  l'entendre?  ) 
M'a  presque  enfeveli  fous  une  ville  en  cendre. 
O  vengeance  !  o  fureur  !  ô  cris  !  o  murs  facrés  ! 
J'ai  vu  tomber  pour  moi  cent  Prêtres  malfacrés  ; 
Et  de  ce  noir  forfait  que  déteftoit  l'armée 
Il  a  fallu  charger  un  monftre  d'Idumée. 
Doég  ce  favori  ,  ce  lâche  Idumén  , 
Verfa  feul  tant  de  fang  pour  arriver  au  mien- 
Malheureux  !   &  c'eft  moi  qui  caufai  tous   ces 

crimes  : 
Ils  fauverent  David ,  ils  en  font  les  viftimes. 
Que  n'ai-je  péri  feul  !   mais    Dieu  qu'on  veut 

braver , 
Quand  je  cherche  la  mort ,  s'obftine  à  me  fàuver, 
Saùl  ,   (on  vous  l'a  dit  ,  )   s'eft  vu  dans   nxA 

puillance  ; 
J'ai  frémi  ;  mes  guerriers  voloient  à  la  vengeance , 
A  leurs  barbares  mains  j'ai  couru  l'arracher  : 
J'ai  cru  fléchir  ion  cœur  ,  &  n'ai  pu  le  toucher. 

J  O  N  A  T  H  A  S. 
Ciel ,  pourquoi  fuis-je  né  d'un  père  fi  coupable  ? 

DAVID. 
D'un  père  injufte  &;  fier  foyez  fils  équitable  , 
Refpeftons  dans  le  Roi  julques  à  fes  fureurs  , 
Et  lailTons  faire  au  Cie]  qui  f^ait  changer  les  cœurs. 

Tome  ir.  '  G 


^8  JONATHAS, 

Oui ,  ce  jour  eft  venu  :  jugez  par  cette  lance 
Du  projet  que  je  forme  ,  &  de  mon  efperance. 
Hier  fur  un  rocher  qu'environnoit  le  Roi 
Je  me  croyois  furpris  ,  &  c'étoit  fait  de  moi  , 
Un  filence  fubit  régna  dans  la  campagne  : 
Je  defcends  vers  le  camp  :  un  guerrier  m'accom- 
pagne , 
Du  plus  profond  fommeil  tous  goûtoient  le  repos  r 
Le  Ciel  fembloit  fur  eux  verfer  tous  les  pavots. 
Dans  la  tente  du  Roi  j'entre  aufl'itôt  fans  peine , 
Et  je  vois  à  (es  pieds  cette  lance  inhumaine 
Dont  il  m'a  tant  de  fois  voulu  percer  le  flanc. 
(  Me  préferve  le  Ciel  de  la  teindre  en  fon  fang  !  ) 
Je  l'emporte  ,  je  fors  ,  &  lailîe  dans  là  tente 
En  mots  enveloppés  cette  énigme  innocente  ; 
j,  Retournez  au  Palais ,  &  vous  retrouverez 
„  Ce  que  par-tout  ailleurs  en  vain  vous  cher- 

„  cherez.  " 
Il  vient  ;  je  vais  lui  rendre  &  ce  fer  &  ma  vie 
Satisfait  que  par  l'un  l'autre  me  foit  ravie  : 
Ne  m'en  détournez  point. 

JONATHAS. 

Cruel ,  que  faites- vous  ? 
Songez  que  vos  bienfaits  vont  armer  fon  courroux. 
Fuyons. 


^P 


Acte    I.  ^p 


SCENE     VII I. 

Les  mêmes ,  ABIATHAR  revient» 

(  On' entend  un  bruit  de  guerre.  ) 
ABIATHAR  h  David. 

JL/Es  Philiftins  ont  inondé  la  plaine  ^ 
Le  Roi  qu'ils  ont  furpris  ne  fe  défend  qu'à  peine  y 
Et  vos  braves  Guerriers  vous  cherchent  avec  moi. 

DAVID  à  Jonathas. 

Allons  j  Prince  ,  volons  au  fecours  de  mon  Roi. 

(  Marche  guerrière,  ) 


Fin  du  premier  A^tl 


^H 
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ACTE    SECOND. 

SCENE   PREMIERE. 

ABIATHAR,  PHINE'ES. 

ABIATHAR. 

QUe  ne  produira  pas  cette  grande  journée  ; 
Puifque  notre  fecours  en  fait  la  deftinée  ! 
Oui ,  David  eft   vainqueur  ;  les  Philiftins  épars 
Tout  déguifé  qu'il  eft  ,  tombent  à  fes  regards. 
Mais  au  feul  Jonathas  il  en  donne  la  gloire , 
Et  le  Roi  croit  encor  qu'il  ne  doit  la  vidoire 
Qu'à  la  valeur  d'un  fils  qu'il  a  vu  s'expofer. 
Garde-toi ,  Phinées  ,  de  le  défabufer  , 
Il  croit  David  bien  loin  ,  ne  faifons  point  éclore 
Le  fecret  d'un  retour  que  l'on  ve^t  qu'il  ignore. 
Jonathas  nous  l'ordonne  ; 

PHINFES. 

Il  doit  compter  fur  moi  ; 
David  même  connoit  &  mon  zèle  &  ma  foi. 
Mais  fçachez  ,  s'il  paroit ,  que  la  Cour  politique 
Attendra  que  le  Roi  fur  fon  fujet  s'explique  , 
Prête  a.  traiter  ce  Prince  odieux  ou  chéri  , 
En  criminel  d'Etat ,  ou  bien  en  favori. 
Vous-même  la  verrez  par  reflbrts  effrayée 
Régler  fur  le  Roi  feul  fa  crainte  étudiée  j 
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Et  pour  vous  dire  tout  ,  l'adroit  Iduméen 
Sera  de  votre  fort  l'arbitre  fouverain. 
Mais  quoique  vertueux  ,  David  ,  je  le  confefTe  , 
Semble  de  Jonathas  abufer  la  tendreire. 
11  veut  regoer. 

A  B  I  A  T  H  A  R. 

Helas  1  loiii  d'en  être  jaloux  y 
Il  nous  rend  à  Saiil  lidéles  malgré  nous. 
Moi-même ,  dont  le  Roi  fit  égorger  le  père 
Refte  d'un  fî  beau  fang  ,  &  d'une  ville  entière  , 
Du  carnage  des  miens  encore  enfanglanté , 
(  Pardonne  ce  foupir  à  mon  cœur  irrité  :  ) 
Moi ,  dis-je  ,  que  le  Ciel  en  me  fauvant  la  vie 
Sembloit  authorifer  à  venger  ma  patrie  , 
Par  les  foins  de  David  oubliant  ces  horreurs  ^ 
J'étouffe  ma  vengeance  &  dévore  mes  pleurs. 
Le  Roi  vient  ;  je  l'entends.  Adieu  ,  je  me  retire  : 
Ne  lui  dis  ,  Phinées  ,  que  ce  qu'il  faut  lui  dire. 


SCENE     II. 

SAUL,DOEG,PHINE'ES,Smte; 

P  H  I  N  F  E  S. 

JOnathas  fuit,  Seigneur,  un  refte  d'ennemis," 
Son  amour  dans  vos  bras  l'aura  bientôt  remis 
Et  je  préviens  vers  vous  le  zèle  qui  le  prefle. 

S  A  U  L. 
Sa  viélQÎre  m'eû  chère ,  autant  que  fa  tendreffe, 

G  iij 
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(  à  Thinées  (^  à  fa  fuite.  ) 
Retirez-vous... 


SCENE     III. 
SAUL,DOEG. 

s  AUL. 

[Rand  Dieu ,  que  ton  bras  me  punît! 
Je  n'ai  qu'un  fils  chéri  ;  Tingrat  aime  David  , 
Et  le  Ciel  avec  eux  toujours  d'intelligence 
Ravit  l'un  à  mes  voeux  ,  &  l'autre  à  ma  ven- 
geance. 
Mon  ennemi  m'échappe  ,  &  pour  comble  d'ennuî  j 
Ce  fils  qui  le  protège  eft  encor  mon  appui  ; 
Et  prêt  à  le  punir  ,  ce  fignalé  fervice 
Dcfarme  mon  courroux  ,  &  fufpend  ma  juftice. 

DOEG. 
Seigneur ,  il  ne  faut  plus  vous  venger  à  demi  \ 
Pour  punir  votre  fils ,  perdez,  votre  ennemi. 
Mais  fçachons  ménager  une  vengeance  aifée. 
riattons  de  Jonathas  la  tendrefTe  abufée , 
Attirons  l'un  par  l'autre  ;  &  ces  appas  offerts 
Feront  tomber  David  de  lui-même  en  nos  fers. 
D'une  paix  lîmulée  il  fera  la  vidime  ; 
JouilTez  de  fa  mort ,  &  chargez-moi  du  crime. 
Je  fuis  Iduméen  ,  &  vous  ferez  vengé , 
Pnr  ce  fer  dans  le  fein  des  Lévites  plongé. 
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Ainfi  ,  fans  le  vouloir ,  en  fêrvant  votre  haine  , 
Jonathas  deviendra  l'inflrument  de  (a  peine  , 
Et  fous  ce  voile  heureux  David  &  votre  fils 
Seront  différemment  l'un  par  l'autre  punis. 
Employez  une  feinte  utile  &  falutaire  , 
Et  ne  rougiflez  plus  d'un  crime  nccelTaire. 
La  feinte  eft  la  reflburce  ,  &  l'afyle  des  Rois  ; 
C'eft  comme  la  vengeance ,  un  de  leurs  premiers 

droits 
Couvrît-elle  un  forfait ,  le  Sceptre  le  pardonne  ; 
Et  qui  ne  fçait  pas  feindre  eft  indigne  du  thrône. 

S  A  U  L. 
Conduis  tout.  Malgré  moi  je  te  remets  mon  fort  ; 
Le  Ciel  qui  me  pourfuit  m'arrache  cet  effort. 


SCENE     IV. 

Les  mêmes  ,  JONATHAS,  Suite 
de  Guerriers. 

(  On  entend  un  bruit  de  trompette.) 

JONATHAS. 

JE  ne  viens  point ,  Seigneur  ,  plein  d'une  fauflê 
gloire, 
Vanter  ici  l'éclat  d'une  foible  viâolre. 
Elle  n'eft  point  à  moi.  Si  d'un  heureux  hafârd 
Mon  bras  a  profité  pour  en  prendre  Ta  part , 
Vous  le  devez  ,  Seigneur ,  à  des  mains  étrangères 
Qui  doivent  déformais  vous  devenir  bien  chères, 
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Mais  je  viens  oublier  dans  vos  émbrairemens 
Vos  périls  ,  vos  rigueurs  ,  mes  foucis  ,  mes  tour- 
mens. 

S  A  U  L. 
Vous  me  fauve?.  le  jour  ,  pourquoi  vous  en  dé- 
fendre ? 
'Approchez ,  embrafTez  un  père  jufte  &  tendre  , 
Qui  vient  moins  vous  punir  que  vous  récompenfer. 
Un  Père... 

JONATHAS. 
Eh  !  qu'ai-je  fait ,  helas  ,  pour  l'offenfer  ? 
Maïs  laiflbns-là  David  l'objet  de  votre  haine. 

D  O  EG. 
Que  dites- vous  ?  le  Roi  va  terminer  fà  peine. 
Pour  prix  de  vos  lauriers  on  veut  bien  fe  calmer  ; 
Qu'il  revienne  on  confent  que  vous  ofiez  l'aimer. 

JONATHAS  à  T>oég. 
Le  Roi  peut  m'expliquer  (a  volonté  fuprème 
Et  ce  n'eft  point  à  vous  de  parler  pour  lui-même  i. 

(  à  Saiil.  ) 
Mais  encore  une  fois  ,  Seigneur  ,  fongez-y  bien  , 
Si  je  -reviens  vainqueur  ,  vous  ne  me  d^evez  rien. 
Un  Guerrier  plus  heureux  aujourd'hui  vous  dé- 
livre , 
Et  je  n'ai  pu  briguer  que  l'honneur  de  le  fuivre, 

S  A  U  L  fm-pris. 
Quel  eft-il  î 

JONATHAS. 
Prenez  garde  à  ce  que  vous  ferez  , 
Voyez  de  quel  laurier  vous  le  couronnerez* 
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libérateur  du  Thrône ,  &  d'un  père  que  j'aime  , 
Je  dois  le  regarder  comme  un  autre  moi-mcine. 
Le  traitez-vous  en  fils  ? 

S  A  U  L. 

Mais  d'où  vient  ce  fouci  ? 
Quel  eft  donc  ce  Guerrier  ?  qu'il  vienne. 
JONATHAS  montrant  David. 

Le  voici. 


SCENE      V. 

DAVID  non  plus  déguifé  ,  Les  mêmes, 

ASA  UL. 
H  David  en  ces  lieux  !  je  fuis  trahi. 
DAVID  aux  genoux  de  Saiil. 

Mon  père , 
(  Car  enfin  Jonathas  fe  déclare  mon  frère 
Et  de  fi  tendres  noms  doivent  m'ètre  permis 
Puifque  vous  confentez  à  me  traiter  en  fils.  ) 
Mon  père...    mais  plutôt  mon  Souverain  ,  mon 

juge  , 
Arbitre  de  mes  jours  ,  &  pourtant  mon  refuge  , 
Votre  moindre  fujet  le  plus  fournis  de  tous 
David  ofe  tomber  à  vos  facrés  genoux. 
Voici  de  vos  exploits  l'inftrument  redoutable  : 
II  n'eft  point  profané  par  les  mains  d'un  coupable. 
C'eft  par  l'ordre  du  Ciel  que  j'ofai  l'enlever  : 
Jugez  en  quel  état  David  dut  vous  trouver» 
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Votre  vie  en  mes  mains  étoitencor  livrée,' 
La  nuit  avec  le  Ciel  contre  vous  conjurée 
Sembloit  vous  accabler  du  plus  trifte  fommeil 
Pour  ne  vous  deftiner  qu'un  funefte  réveil. 
Mais  le  cœur  de  David  prenoit  votre  défenfe  : 
Pourquoi  frémiflez  -  vous  f  je  vous  rends  cette 

lance , 
Le  cruel  Philiftin  vient  d'en  fentir  les  coups  : 
C'efl.  aflez  qu'en  mes  mains  elle  ait  vaincu  pour 

vous. 
Recevez-la ,  Seigneur  ;  joignez-y  mon  épée  : 

(  il  met  bas  fon  épée.  ) 
Du  fang  des  ennemis  elle  eft  encor  trempée  : 
La  grâce  que  je  viens  vous  demander  enfin 
C'eft  de  me  la  plonger  vous-même  dans  le  fêin.- 
Aflez  à  mon  fujet  la  difcorde  fanglante 
A  défolé  les  murs  d'une  ville  expirante. 
Je  me  reproche  ,  helas ,  Tes  valons  ravagés 
Et  par  riduméen  nos  Prêtres  égorgés. 
Aflez  à  Jonathas  j'ai  fait  couler  des  larmes , 
Il  eft  tems  de  calmer  ma  crainte  &  vos  allarmes. 
Perdez  un  vil  fujet  trop  indigne  du  jour  , 
Puifqu'il  n'a  pu  ,  grand  Roi ,  mériter  votre  amour. 
Quoiqu'helas  !...  car  enfin  fuis-je  uji  traître ,  uit 

parjure  ? 
Examinez  mon  cœur  ,  la  lumière  eft  moins  pure  : 
Hé  qui  pourfui^ez-vous ,  puilfant  Roi  d'Ifraèl  ? 
Un  ver ,  un  foible  infefte ,  un  timide  mortel , 
Que  pourtant  par  vos  foins  votre  augufte  famille 
Honora  dn  doux  nom  d'époux  de  votre  fille. 
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Voyci  quel  eft  mon  crime  ,  &  qui  vous  pour- 

fuivez. 
Mais  mon  Roi  s'attenilrit  :  je  revis  , 
JONATHAS. 

Achever. , 
Dieu  jufte ,  &  vous  mon  père  ,  écoutez,  la  nature , 
Ecoutez  la  vertu  ,  confondez  l'impofture  ; 
Ecoutez  votre  cœur ,  lielas  il  m'eft  connu  , 
Par  de  lâches  confeils  on  l'a  trop  prévenu  ; 
Je  fçai  par  quels  reflbrts  ,  &  quel  flatteur  Infâme 
A  corrompu  ,  Seigneur ,  la  bonté  de  votre  ame. 
C'eft  à  lui  que  j'impute  ,  ainfi  que  Samuel , 
Tant  de  noirs  attentats  ,  &  le  courroux  du  Cîel- 
C'eft  l'auteur  de  vos  maux  ;  ordonnez  fon  fup- 

plice. 
Mais  que  l'appui  du  thrône  &  d'Ifraël  périfTe  ! 
Non  encore  une  fois  ,  ce  n'eft  point  votre  cœur 
Qui  peut  avoir  conçu  cette  horrible  noirceur. 
Le  Ciel  vous  parle  encor  ,  prévenez  la  colère  , 
Redevenez  Saiil ,  foyez  Roi ,  foyez  père. 

S  AU  L  à  David. 
Levez-vous ,  non ,  Doèg ,  je  n'y  puis  réfifter  ; 
Et  contre  la  vertu  je  fuis  las  de  lutter. 
Eloigne-toi. 

(  Doèg  fe  retire  en  lançant  des  regards  furieux  fur 
David  ^Jonathas.  ) 


loS  JONATHÂS; 

g'  ■— ^ 

SCENE     V  I. 
SAUL,  JONATHAS,  DAVID. 

MSAUL. 
Es  fils...  Ciel!  que  vais-jeleur  dire? 
JONATHAS. 
Pardonnez-vous ,  mon  père  ? 
SAUL. 
Oui ,  mon  courroux  expire  j 
Vous  êtes  mes  enfans  ,  Famitié  qui  vous  joint 
Déformais  dans  mon  cœur  ne  vous  fépare  point ,' 
Heureux  fi  mon  retour  banniflant  votre  crainte 
Méritoit  quelque  part  d'une  amitié  fi  fainte  : 
Mais  non  ;  trop  d'attentats  me  rendent  odieux  , 
Et  moi-même  je  fuis  exécrable  à  mes  yeux. 
Cher  David ,  ai-je  pu  d'une  ame  forcenée  , 
Par  de  fi  noirs  projets  troubler  ta  deftinée  ? 
Je  te  devois  le  throne ,  &  te  donnois  la  mort  : 
Deux  fois  de  ta  main  feule  a  dépendu  mon  fort  ; 
Et  par  mille  vertus  ta  vengeance  annoblie  , 
N'a  payé  mes  forfaits  qu'en  me  fauvant  la  vie  : 
Et  je  te  haïrois  !  foupçon  né  de  l'erreur , 
Et  vous  ,  haine  ,  fortez  pour  jamais  de  mon  cœur. 
J'ai  péché  ;  je  te  fais  cet  aveu  magnanime  , 
Puilfe-t-il  expier  ma  fureur  &  mon  crime  ! 
Je  ne  te  dirai  point  que  trompes  chaque  jour 
Les  Rois  font  le  joiiçt  d'une  envieufe  Cour  , 
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Que  par  de  vains   foupçons  trop  prompts  à  le 

conduire  , 
Ils  trouvent  cent  flatteurs  ardens  à  les  fcduire. 
J'ai  péché  :  cet  aveu  qu'arrachoit  l'équité  , 
Par  la  tendrefle  enfin  vient  de  m'être  difté. 

DAVID  Ifii  batfitnt  la  main. 
Ah  ,  Seigneur... 

S  AUL. 
Oui ,  grand  Dieu ,  c'eft  toi  que  j'en  attefte. 
Oui ,  fi  mon  cœur  reprend  un  courroux  qu'il  dé- 
telle , 
S'il  veut  perdre  David  ,  témoin  de  mes  fcrmens , 
Epuife  fur  Saiil  tes  derniers  châtimens. 

(  il  embrajfe  Jonathas  ^  David.  ) 
J  O  N  A  T  H  A  S. 
Mon  père  ,  quel  retour  !,.. 

S  AUL. 

Gardes  ,  que  l'on  publie  , 
Qu'avec  l'heureux  David  je  me  réconcilie  i 
Et  qu'à  tout  Ifraél  un  fuperbe  feftin 
De  nos  diviiîons  puiile  annoncer  la  fin  ! 
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SCENE     VII. 

JONATHAS,  DAVID. 

JONATHAS. 

G  Race  au  Ciel ,  mon  bonheur  pafTe  mon  es- 
pérance : 
Mais  fe  peut-ii ,  ô  Dieu  ,  qu'il  foit  en  aflurance  ? 
Quoi ,  nous  pourrons  revoir  tranquilles  dans  nos 

murs 
Naître  encore  une  fois  ces  jours  fereins  &  purs  , 
Où  bien  loin  d'une  Cour  vaine  &  tumultueufe , 
Egalement  épris  d'une  ardeur  vertueufe  , 
Nos  deux  cœurs  confondus  ,    l'un  dans  l'autre 

épanchés , 
N'eurent  point  de  fecrets  l'un  pour  l'autre  cachés  ! 
Ces  jours  où  (ans  ennui  dans  une  paix  profonde 
David  &  Jonathas  fe  tenoient  lieu  d'un  monde , 
Où  plaignant  de  la  Cour  les  vains  amufemens. 
Et  fes  jeux  emportés  ,  &  fês  égaremens  , 
Rougillant  des  excès  d'une  aveugle  jeuneife , 
Nous  puifions  nos  plaifirs  au  fein  de  la  fagelTe  ! 
Momens  Ci  doux ,  fi  chers  à  notre  fouvenir  , 
(  Puis-je  le  croire  )  enfin  vous  allez  revenir  ! 
D'où  vient  donc  cette  crainte  où  mon  cœur  me 

rejette  ! 

DAVID. 
De  quel  foin  en  effet  votre  efprit  s'inquiette  ? 
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Que  craignez-vous  ? 

JONATHAS. 

Doeg  ,  oui  ce  vil  favori 
Que  mon  père  a  chaffc  ,  que  nous  avons  aigri , 
Et  qui  déjà  peut-être  avec  un  ris  barbare 
Joiiit  du  repentir  que  l'ingrat  nous  prépare. 

DAVID. 
Lui  !  mais  on  le  renvoie  , 

JONATHAS. 

Ah  !  connoilfez  la  Cour. 
Le  traître  f^aura  trop  par  un  fecret  retour 
Nous  faire  payer  cher  (à  difgrace  &  fà  peine  : 
Je  ne  connois  que  trop  ù.  brigue  fouterraine. 
Voilà  de  la  faveur  l'équilibre  fatal  : 
Un  rival  éloigné  fait  trembler  fon  rival  ; 
L'un  tient  l'autre  en  fufpens  ,  &  de  loin  le  balance. 
Ciel ,  rends  mes  foucis  vains  ,  &  foutiens  l'inno- 
cence , 
Ou  s'il  me  refte  encor  quelque  (ujet  d'effroi , 
Du  moins  ne  fais  tomber  le  péril  que  fur  moi. 
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SCENE     VIII. 

Les  mêmes  ,  Troupe  de  BERGERS, 
écdeMUSICIENS. 

I.   BERGER  aux  Prmces. 

TOus  nos  Bergers  venus  au  doux  Ton  des  mu- 
fettes 
Prennent  auprès  de  rous  leurs  cœurs  pour  inter- 
prètes. 

II.    BERGER. 
Par  leur  danfe  naïve  &  les  plus  tendres  chants , 
Ils  viennent  vous  marquer  leurs  plus  doux  fènti- 
mens. 

JONATHAS. 
Oui ,  Bergers ,  pour  David  j'accepte  votre  hom- 
mage ; 
Il  vous  chérit ,  un  Jour  il  fera  davantage. 
Oubliez-moi ,  Bergers  ,  &  ne  chantez  que  lui. 

DAVID. 
Célébrez  Jonathas  ;  ce  Prince  eft  votre  appui. 
DEUX    MUSICIENS  chantent 

Chantons  l'amitié  mutuelle 
De  deux  cœurs  que  le  Ciel  chérit  ; 
Vit-on  tendrelfe  plus  belle  ? 
.    C'eft  la  vertu  qui  les  unit. 

Jou4: 
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^Tour  heureux  ,  aimable  fête  i 
Vous  avez  fcché  leurs  pleurs. 
Le  calme  après  la  tempête 
N'en  a  que  plus  de  douceurs. 

Puiflent  durer ,  puiflent  croître 
Leurs  j)laifirs  &  leurs  honneurs  , 
Comme  leurs  noms  far  ce  hêtre  j 
Ou  leur  amour  dans  nos  coeurs. 

CHŒUR. 

Chantons ,  &c. 

JONATHAS  aux  'Bergers. 
Puiflent  vos  doux  accens  être  un  heureux  préfag» 
Qu'on  nous  verra  joiiir  du  calme  après  l'orage  l 

DAVID  aux  Bergers. 
Seuls  des  paiiîbles  biens  vous  goûtez  la  douceur. 
Heureux  ,  fi  vous  fçavez  fentir  votre  bonheur  ! 

r.    BERGER. 
Redites-nous  ,  Bergers  ,  l'ingénieux  Cantiqua 
Que  chanta  pour  David  rallegrelTe  publique  , 
Quand  Goliath  vaincu  raflïirant  nos  deftins  , 
yi:  tomber  avec  lui  refpoîr  des  Philiftins. 

UN    MUSICIEN. 

Saiil  frappe  ;  à  fa  rencontre 

Mille  ennemis  (ont  renverfés. 

Si  tôt  que  David  fe  montre , 

Dix  mille  font  terrafl"és. 

CHŒUR» 
Saiil  frappe ,  &c, 

terne  IK  H 
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SCENE     IX. 
Les  mêmes ,  PHINE'ES ,  ABIATHAR; 

ABIATHAR.     • 

DOeg  eft  écarté.    Sa  faftion  tremblante 
Suit  déjà  de  David  la  faveur  renaiflante, 
PHI  NE' ES. 
Princes ,  l'on  vous  attend.  Contentez  les  fouhaitë 
D'un  peuple  qui  prend  part  à  cette  heureufe  paix. 

ABIATHAR  à  David. 
Venez  de  Samuel  confoler  la  vioillefle , 
Il  verfe  en  ce  moment  des  larmes  de  tendrefle  : 
Content  de  vous  revoir  ,  dit-il ,  entre  fes  bras , 
Il  ne  demande  plus  au  Ciel  que  le  trépas , 
Et  veut ,  plein  des  tranfports  du  zélé  qui  l'efl'; 

flamme , 
Dans  vos  embraflemens  exhaler  fa  grande  aœe. 


Fin  du  fécond  ACîc', 


ACTE  TROISIEME. 

SCENE    PREMIERE. 
DAVID,  ABIATHAR. 

A  B  I  A  T  H  A  R. 

LA  mort  de  Samuel  change  ce  jour  en  deuil  , 
Et  prefque   dans  le  port   nous  fait   trouver 
l'ccueil. 
Olnd  du  Seigneur  ,  facré  par  le  chef  des  Pro- 
phètes , 
Ifraël  fçaura-t-il  déformais  qui  vous  êtes  f 

DAVID  tenant  une  lettre  ^  un  bandeau  royal. 
Je  pleure  Samuel ,  mais  avec  mes  regrets 
Que  n'a-t-il  emporté  ma  vie  &  nos  fecrets  ! 
Que  ne  peut  ce  cher  mort ,  que  ne  puis-ie  mol' 

même 
M'cnfevelir  vivant  avec  ce  Diadème  ! 
Quel  préfent  il  m'a  fait  !  il  m'ordonne  en  mourant 
De  foutenir  des  droits  dont  le  Ciel  fut  garant. 
De  ce  bandeau  fatal ,  quand  ma  tête  fut  ceinte , 
Helas  !  il  m'en  fouvient ,  teint  de  l'onftion  fainte 
Je  promis  ,  je  jurai  d'en  remplir  le  devoir  ; 
Mais  loin  de  Jonathas  ,  pouvois-je  alors  prévoir 
Que  d'un  ami  fî  cher  j'ufurperois  le  thrône  ? 
Dieu  piiilTant ,  je  le  fcai ,  ton  arrêt  me  le  donne  ; 
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Mais  fi  tu  hais  Saiil ,  &  fi  tu  veux  ù.  mort  ; 
Son  fils  a  des  vertus  dignes  d'un  meilleur  fort; 
Laifle  y  laifle  à  ton  peuple  un  monarque  fi  juflei 
Qui  fuis-je  pour  prétendre  à  cet  honneur  augufls  | 
Pour  le  ravir  au  Prince  !  ah  Ciel  ,  de  tant  d'a| 

mour , 
Et  de  tant  de  bienfaits  fêroît-ce  le  retour  ? 
Reprends  tes  dons  ;  rends-les  à  cet  ami  fidèle^ 
Il  fera  des  bons  Rois  le  père  &  le  modèle  : 
Et  le  fireptre  n'a  rien  qui  me  puiffe  tenter  , 
S'il  faut  à  fi  haut  prix  que  je  Tofe  acheter. 

AB  lAT  H  AR. 
Oui ,  je  plains  Jonathas  ;  mais  l'Arbitre  fuprèmç 
Ofte  ,  comme  il  lui  plait ,  ou  rend  le  Diadème  : 
Et  fans  approfondir  fês  fecrets  jugemens  , 
Vous  devez  immoler  vos  plus  chers  fentimens» 

DAVID. 
Si  la  voix  d'un  amour  auffi  jufi:e  que  tendre, 
A  ton  coeur  comme  au  mien  pouvoir  fe  faire  en-» 

tendre , 
Que  bientôt  écoutant  les  cris  de  l'amitié 
Tu  trouverois  mon  fort  bien  digne  de  pitié  ! 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  mon  ame  fènfible 
S'eft  fait  de  fon  bonheur  une  image  terrible. 

o 

Nuit  &  jour  accablé  du  plus  pelant  fardeau  , 
Mille  fois  de  mes  pleurs  j'ai  mouillé  ce  bandeau  2 
Et  lorfque  Jonathas  ignorant  ce  myftère  , 
Déployoit  à  mes  yeux  fon  ame  toute  entière , 
Dans  un  fecret  repii  mon  cœur  cachoit  ce  foin  j 
^'ui^i^ue  dont;  Iç  i}ÇQ  n'ait  pas  été  témoin. 
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Ah  !  quand  il  proteftoit  que  la  main  libérale 
Rendroit  ma  deftinée  à  fon  pouvoir  égale  ; 
Croi  qu'alors  ,  en  fongeant  que  je  devois  régner  , 
Mon  cœur  fentit  des  coups  dont  il  a  du  fàigner. 
Combien  de  fois  plaignant  ia  crédule  efpcrance  y 
Me  fuis-je  reproché  mon  barbare  (îlence  ! 
Interdit ,  déchiré  ,  prêt  à  le  détromper  , 
La  vérité  cent  fois  a  penfé  m'échapper. 
Mais  j'efperois  toujours  que  devenu  propice 
A  Ces  rares  vertus  le  Ciel  rendroit  juftice , 
Ou  que  la  mort  enfin  lafle  de  fuir  mes  pas  , 
En  dégageant  David  ,  ferviroit  Jonathas. 

ABIATHAR. 
Vain  efpoir  !  Samuel ,  &  le  fouverain  Maître 
Qui  vous  font  notre  Roi ,  vous  ordonnent  de  l'être^ 
Soyez-le^ 

DAVID. 
Samuel  a  peut-être  éclatté. 
Dieu  î  que  dira  Saiil  ?  que  ta  fidélité 
Cache  au  moins  pour  un  tems  ce  myftère  funeftcj^ 
Le  Ciel  &  l'amitié  décideront  du  rcftc. 
^h  !  voici  Jonathas. 


H  hj 
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SCENE     II. 

JONATHAS  ,  PHINE'ES ,  Les  mêmes. 

P  H  I  N  E'E  S  àjonathas  en  entrant. 

T 

1.-^  E  fait  eft  vrai ,  Seigneur  y 
Samuel  a  parlé  ;  foriez  enfin  d'erreur  ; 
Vous  blâmiez  mes  foupçons  ,  David  les  juftifie. 
'Au  delîr  de  régner  l'ingrat  vous  (acrifie. 

JONATHAS. 
N'importe  ;  il  faut  garder  un  filence  profond, 

DAVID  à  part. 
Que  fa  préfence  ,  6  Dieu  ,  m'agite  &  me  confond  | 

JONATHAS  s' avançant  vers  David, 
Je  vous  cherchois  ,  Seigneur , 
DAVID. 

Moi ,  Seigneur  ? 
JONATHAS. 

Oui ,  vous-même  ; 
Puis-Je  être  (î  longtems  fans  revoir  ce  que  j'aime? 
Mais  d'où  vient  ce  fîlence  ,  &  cet  étonnement... 
Seigneur  ? 

DAVID. 
Ce  titre  feul  en  eft  le  fondement. 
Quoi  Jonathas  l'emploie ,  &  c'eft  moi  qu'il  appelle! 

JONATHAS. 
Ce  titre  ne  dément  mon  amour  ni  mon  zèie^ 
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Sans  ceffer  d'être  ami ,  je  traite  ainfî  mon  Roî* 

DAVID  efrayé. 
Où  fuis-je  l  ah  Samuel ,  où  me  réduis-tu  î 
JONATHAS. 

Quoi? 
Que  dites-vous  t 

DAVID. 
Cher  Prince  ,  il  n'eft  plus  tems  de  feindre ,' 
À  quel  cruel  aveu  venez- vous  me  contraindre  ? 
Quel  mot  de  votre  bouche,  helas  vient  d*échapper# 

PHINE'ES  à  Jonathas. 
Je  ne  puis  plus  me  taire  :  il  faut  vous  détromper  | 
David  eft  criminel  ;  fon  trouble  le  décèle  : 

ABI  ATH  AR. 
Jamais  on  ne  le  vit  plus  grand  ni  plus  fidèle.' 

DAVID  donnant  h  Jonathas  le  bandeau  royal. 
Cher  Prince  ,  recevez  ce  bandeau  de  ma  main. 
Et  foufFrez  que  Saiil  finifle  mon  deftin. 
Mais  pour  vous  dévoiler  mon  ame  toute  nue  ,' 
Daignez  lire  ces  mots  ,  la  main  vous  eft  connue  | 
Après  cela  jugez  entre  le  Ciel  &  moi , 
Et  votre  arrêt  fera  ma  fouveraine  loi. 

JONATHAS  lit. 
Samuel  mourant  :  à  David  OinB  du  Seigneur  « 
Roi  £  IJraëL 
„  Au  nom  du  grand  Dieu  de  vos  Pères  j 
^,  Souvenez- vous  du  rang  oii  je  vous  élevai , 
5,  Régnez  après  Saul ,  le  Ciel  l'a  réprouvé. 
,,  Les  vertus  de  fon  fils  au  Très-Haut  font  bîeiî 
„  chères  ; 

„  Mais  pour  David  le  Sceptre  eft  réfefv^.' 
H   iiij 
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Sur  cet  ordre  du  Ciel ,  qu'un  Prophètg  m*anJ 

nonce , 
Que  vouîez-vous  ,  David  ,    que  Jonatiias  pro; 

nonce  ? 
I'':-  DAVID. 

Ma  mort.    Gardez  ce  Jon  que  j'ofe  vous  offrir  ? 
Plaignez  un  tel  rival ,  &  lailTez-le  mourir. 

JONATHAS. 
Que  je  laifTe  mourir  mon  rival  ,  que  Je  règne  i 
Qu'en  vous  facrifîant  je  vous  aime  &  vous  plai- 

'Qu'à  ce  prix  je  fois  ceint  de  ce  bandeau  royal  ! 
Eft-ce  ainfi  que  David  m'avoûroit  pour  rival  ? 
Cruel  ,  m'avez- vous  cru  Ci  peu  digne  de  l'être  , 
Qu'il  fallût  par  ces  traits  à  vos  yeux  le  paroltre  ? 
M'avez- vous  donc  jugé  moins  généreux  que  vous  l 
De  ma  gloire  à  mon  tour  fuis-je  fi  peu  jaloux , 
Que  tout  l'cclat  d'un  rang  promis  à  ma  naiifance  , 
^vec  mon  amitié  puifle  entrer  en  balance  ? 
Mon  cœur  (  vous  le  fçavez  ,  je  vous  l'ai  dit  cent 

fois  ,  ) 
Eût-il  en  fon  pouvoir  vingt  fceptres  à  fbn  choix  ,1 
Malgré  l'ambition  ,  malgré  toute  la  flamme 
Dont  la  foif  de  régner  peut  embrafêr  une  ame  , 
Content  d'aimer  David  ,  &  de  le  couronner  , 
Ne  les  accepteroit  que  pour  vous  les  donner.  ^ 
Si  Dieu  m'ôte  le  feul  qui  fût  en  ma  putffance  , 
Il  ne  fait  que  remplir  mes  défirs  par  avance. 
David  me  rend  mes  droits ,  foyons  donc  concurrens.' 
y  ous  me  cédez  le  thrône  j  &  moi  je  vous  le  rends  ; 
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Ami ,  fi  je  me  plains  d'une  amitié  fi  chère , 
C'eft  d'avoir  craint  pour  moi  cette  épreuve  légère. 
Comme  fi  Jonathas  fans  honte  &  lans  chagrin  , 
N'eut  pu  dans  un  ami  chérir  un  Souverain. 

DAVID. 
Nô  me  reprochez  point  un  fi  cruel  office  , 
Je  gardois  un  fecret  qui  m'étoit  un  Tupplicc. 
Par  ma  confufion  n'étes-vous  pas  vengé  ? 
Du  cœur  de  Jonathas  David  a  mieux  jugé  ; 
J'ai  pu  lui  confier  cet  odieux  myftère  : 
Mais  il  eft  des  fecrets  que  l'amitié  doit  taire. 
J'ai  craint ,  je  l'avoûrai ,  ces  généreux  refus  , 
J'ai  craint  ce  que^je  vois  ,  ma  honte  &  vos  vertus  ; 
Et  mon  unique  efpoir  fut  celui  qui  me  refte  , 
D'emporter  chez  les  morts  un  préfent  fi  funeftc. 
Ne  me  retenez  plus  :  le  thrône  eft  votre  bien  , 
Reprenez-le ,  Seigneur  ,  &  laiflez-moi  le  mien. 
C'eft  en  mourant ,  grand  Dieu  ,  que  je  te  juftifie  ^ 
Si  je  ne  puis  armer  Saiil  contre  ma  vie  , 
Je  vais  aux  Philiftins  abandonner  mon  fort. 

JONATHAS. 

Cher  David  ,  arrêtez  ,  que  parlez-vous  de  mort  ? 

Ah  !  fi  pour  que  l'un  règne  ,  il  faut  que  l'autre 
meure , 

Ordonnez ,  Dieu  puiflant ,  que  j'expire  fur  l'heure. 

Mais  un  vil  intérêt  doit-il  nous  féparer  ? 

Dois-je  rougir  de  voir  mon  ami  profpérer  ? 

Sommes-nous  donc  ,  6  Ciel ,  de  ces  Princes  vul- 
gaires , 

Qui  ne  connoilTent  plus  amis ,  parens  ,  ni  frères  f 
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De  ces  monftres  fortis  du  gouffre  des  enfers  ; 
Qui  pour  dominer  (èuis  renverfent  l'Univers  ? 
Fils  de  Rci  je  fens  trop  tout  ce  que  vaut  un  thrône^ 
C'eft  en  voyant  fon  prix  que  mon  cœur  vous  le 

donne. 
Dois-je  donc  en  rougir  ?  qu*en  peut  dire  la  Cour  î 
Elle  m'a  cru  Héros  ;  je  le  fuis  en  ce  jour. 
J'ai  gagné  fous  fes  yeux  de  fanglantes  batailles  j 
Et  fait  aux  Phiiiftins  pleurer  des  funérailles. 
J'ai  prodigue  mon  fang  :  je  fais  plus  aujourd'hui  ;i 
Je  donne  à  tout  l'Etat  un  plus  fidèle  appui. 
C'eft  une  amitié  fainte  à  qui  je  rends  hommage, 
Qu'Ifrael  Ibit  heureux  :  m'en  faut-il  davantage? 
Loin  de  me  condamner  ,  l'équitable  avenir 
Ne  ceflera  fans  doute  un  jour  de  me  bénir. 
Jonathas  ,  dira-t-on  ,  des  amis  le  modèle  , 
Préfera  même  au  fceptre  une  amitié  fi  belle, 
David  en  fut  plus  digne ,  &  le  Ciel  en  fait  foi  ^ 
Mais  Jonathas  fans  thrône  en  devint  plus  que  Roi; 

ABIATH  AR. 
O  Prince  digne ,  helas ,  d'un  père  moins  barbare  ? 

DAVID. 
O  Dieu  ,  vit-on  jamais  une  vertu  plus  rare  ! 
Quel  doit  être  le  cœur  des  Rois  que  tu  chéris  , 
Si  Jonathas  entr'eux  ne  peut  être  compris  ? 
Je  le  vois.  Dieu  vengeur  ,  je  perce  le  myftère  ; 
Ta  main  en  m'élevant  voulut  punir  le  père  , 
Et  faire  voir  au  fils  que  perdant  tous  fes  droits  i 
Il  devra  moins  le  fceptre  à  fon  fang  qu'à  ton 
choix. 
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Content  d'humilier  un  Roi  que  tu  reprouves , 
Tu  chéris  Jonathas  ,  pour  un  tems  tu  l'éprouves  , 
Et  certain  iléformais  de  la  fidélité  , 
Tu  veux  lui  rendre  un  don  qu'il  a  trop  mérité. 

JONATHAS. 
Je  ne  m'aveugle  point  ;  &  Dieu  dans  fa  colère , 
Punit  fouvent  le  fils  des  forfaits  de  fon  père. 
Mais  eft-ce  me  punir  que  de  te  faire  Roi  ? 
Ah  !  Dieu  jufte ,  à  ce  prix  puni-moi ,  venge-toî. 
Mon  cœur  trop  fatisfait ,  fur  de  fon  innocence  , 
En  détefiant  le  crime  en  aime  la  vengeance. 
Mais  il  ne  s'agit  plus  ,  David  ,  de  balancer. 
Différer  d'obéir  à  Dieu  ,  c'eft  i'offenfer. 
Recevez  ce  bandeau  qu'il  veut  que  je  vous  rende  ; 
C'eft  moi  qui  vous  en  prie ,  ÔC  lui  qui  le  com- 
mande : 
Et  fi  ce  n'eft  alTez  du  Dieu  que  vous  craignez ,' 
Comme  ami ,  comme  Roi  ,  je  l'ordonne  ,  régnez. 

P  H  I  N  E'  E  S. 
Ciel  !  de  ces  deux  rivaux  couronnez  la  confiance, 

(  Il  apperfoit  Saiil.  ) 
Ah  !  Princes  ,  le  Roi  vient  ;  évitons  la  préfence  ; 
Doeg  fuit ,  c'en  eft  fait ,  &  Saiil  eft  inftruit, 
(  Ils  fe  retirent.  ) 
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SCENE      III. 
SAUL,DOEG. 

D  O  E  G. 

DE  votre  indigne  paix  ,  Seigneur ,  voilà  Ï4 
fruit. 
Je  l'avois  trop  prévu  :  les  ingrats  vous  trahiflent  ; 
D'accord  avec  le  Ciel  contre  vous  ils  s'unifient , 
Et  Jonathas  livrant  la  couronne  à  David 
S'arme  de  vos  bienfaits  ,  fe  perd  &  vous  punit. 
Allez  ;  ne  craignez  plus  qu'un  vain  ferment  voué 

lie  , 
Et  facrifiez  tout  quand  on  vous  lacrifie. 

S  A  UL. 
Impitoyable  Dieu  ,  puifqu'en  vain  je  te  fers ,' 
Puifque  tu  me  trahis  ,  j'ai  recours  aux  enfersJ 
(  à  Doeg,  ) 

La  Pythonille  enfin  te  fait-elle  connoître 
Qu'à  mes  j^eux  Samuel  doive  bientôt  paroi tre| 

DOEG. 
îîiel  ? 

S  A  UL. 
Que  vois-tu  ! 

DOEG. 
Je  vois  un  vieillard  dont  l'afpe^ 
Et  le  port  plus  qu'humain  infpirent  le  refpeâ. 
.11  s'éveille.  Ses  yeux  lancent  des  regards  fombreii 
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O  Dieu  !  c'cft  Samuel  qui  fort  du  fêin  des  Ombres, 
Le  voici. 


SCENE     IV. 

3i.es  mêmes ,  SAMUEL  coitverii 
d'un  crêpe  ?ioir. 


M 


L' O  M  B  R  E  ^  Satil. 

Alheureux  ,  quel  coupable  r§» 
mords 
•Te  force  de  troubler  mon  repos  chez  \qs  morts  | 

SAUL. 
Helas!  mille  malheurs  ont  menacé  ma  tête  , 
Dieu  fe  tait  ;  &  je  viens  conjurer  la  tempête. 

L'OM  B  RE. 
Pourquoi  m'interroger  ?  hé  que  pourrois-je  mcfî  , 
Puilque  le  Tout-Puilîant  s'eft  retiré  de  toi  l 
Rappelle  en  ton  efprit  cette  pitié  maudite 
Qui  te  fit  épargner  le  (àng  Amalécite  , 
Peuples  par  le  Très-Haut  à  périr  condamnés  , 
Tandis  que  par  tes  mains  des  fujets  confternés," 
Miniftres  du  Seigneur ,  enfans  ,  vieillards  &  femr^ 

mes  , 
En  protégeant  David ,  ont  vu  trancher  leurs  trames^ 
Tu  vas  voir  s'accomplir  ton  deftin  &  le  fien  } 
Le  fceptre  eft  Ton  partage  ,  &  la  mort  eft  le  tienà 
Pour  perdre  ce  rival  &  prévenir  ta  chute  , 
,Ta  jaloufe  fureur  efl  vain  le  perfécute  j 
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Un  invifible  bras  le  protège  ,  &  te  fuit  » 
Demain  je  te  verrai  dans  réternelle  nuit. 
Vidime  des  fléaux  que  le  Seigneur  t'envoye  , 
Ton  camp  »   des  Philiftins  ,  va  devenir  la  proye. 
Jonathas  tombera  dans  le  fein  paternel  : 
Dieu  lui  réferve  un  fceptre  en  fon  règne  éternel. 
Enfin  ,  ce  fier  Doeg  minifi:re  de  ta  haine  , 
Par  une  mort  trop  douce  en  recevra  la  peine. 
Adieu.  (  Saiil  tremblant  tombe  fur  Do'cg.  ) 
DOEG. 
Vous  frémiflez  !  parons  ce  coup  fatal , 
Et  du  moins  baignons-nous  dans  le  fang  d'un  rival. 

S  A  UL. 
Fais  venir  Jonathas. 

fcrA,JlJJa'.l^^.'^^v^■^v^mn«v^^^f^^aJ'^^^M^t.Jr-■-al!tklUJaLJ^JL-Ll;-Ai^r7^^^g^ji 

SCENE     V. 

s  A  U  L  continue. 


E 


iT  toi  ,  farouche  haine , 
Vien  rompre  mon  deftin  ,  ou  couronner  ma  peine  , 
Inonde  tout  de  fang.    Throne ,  fi  je  te  perds  , 
Puille-tu  dans  ma  chute  entraîner  l'Univers  ! 


-S^ff 
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SCENE     VI. 

JONATHAS,  SAUL. 

s  AUL. 

VOus  m'êtes  cher  ,  mon  fils  ,  &  jufqu'à  ma 
colère , 
Tout  a  dû  vous  parler  de  cet  amour  de  père. 
Je  règne  ,  c'eft  pour  vous  ;  mille  foucls  cachés  , 
Mille  dangers  affreux  à  ce  rang  attachés 
M'ont  fait  payer  bien  cher  la  vaine  complaifance 
Qu'inlpire  à  tous  les  Rois  la  fuprême  puilfance  : 
Mais  je  règne ,  &  du  Thrône  où  Ton  s'eft  vu  monté  „ 
On  ne  peut  fans  horreur  fe  voir  précipité. 
Pour  confèrver  ce  rang  où  le  fang  vous  appelle'. 
Dieu  !  que  n'a  point  tenté  mon  amour  paternelle  l 
Mais  l'ennemi  l'emporte  ,  &  par  l'arrêt  du  Ciel , 
Si  vous  n'obéiffez ,  c'en  eft  fait  d'Ifrael. 

JONATHAS. 
Quel  ennemi  nouveau  menace  la  patrie  ? 
Quelle  main  vous  ravit  &  le  fceptre  &  la  vie  , 
Où  par  qui  notre  Dieu  va-t-il  être  outragé  ? 
Nommez-le  moi ,  je  pars ,  &  vous  êtes  vengé. 

SAUL. 
Je  te  fais  Roi ,  mon  fils  ;  &  le  Ciel  qui  me  frappe 
Veut  que  je  te  remette  un  fceptre  qui  m'échappe. 
Accompli  ta  parole ,  &  ce  iceptre  à  la  main , 
Montre  à  tout  Ifrael  ^uel  eil  Ton  Souverain. 
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Je  ne  fouffriraî  point  que  ta  main  me  le  renJe; 
Si  tu  ne  reviens  teint  du  fang  que  je  demande. 

JONATHAS. 
Hé  !  de  quel  fang  ,  Seigneur  f 
S  A  U  L. 

Je  te  vais  accabler  j 
Mais  il  ne  s'agit  plus  enfin  de  reculer. 
Je  vais  développer  un  étrange  myftère  ; 
Si  ton  cœur  en  frémit ,  fî  ton  bras  délibère  , 
Saùl  meurt ,  tu  péris  y  &  l'Etat  eft  perdu. 
Ceft  par  Samuel  même  un  oracle  rendu. 
Son  Ombre  en  ce  moment  à  mon  ame  étonnée  j 
M'eft  venue  annoncer  cette  atFreufe  journée. 
Ofte  à  l'ufurpateur  un  bien  qu'il  te  ravit. 
Sauve-moi ,  fauve-toi  ;  viens  immoler  David, 

JONATHAS. 
David  f  veillai-je  ?  6  Ciel  !  eft-ce  vous ,  eft-ce  un 

père  , 
Qui  vient  de  me  dider  cet  arrêt  fanguinaîre  ? 
11  faut  que  David  meure  ,  &  meure  par  ma  main  ? 
Saul  auroit  conçu  ce  projet  inhumain  1 
Non  ,  non  ,  ce  n'eft  pas  vous  ;  Tlduméen  perfide 
Doeg  leul  a  formé  ce  deilein  parricide. 
Mon  père  ,  au  nom  du  Ciel  tant  de  fois  irrité  , 
^e  mettez  pas  le  comble  à  votre  iniquité. 
S'il  vous  enlève  un  rang  qu'à  David  il  deftine, 
.Vos  efforts  vaincront-ils  la  volonté  Divine  î 

SAUL  relevant  Jonathas. 
Ces  frivoles  difcours  ne  font  plus  de  faifon  ; 
Epoufç  mes  fureurs  :  puife  tout  Jeur  poifon  , 

Ou 
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Ou  /î  par  tes  refus  je  perds  le  Diadème  y 
Tout  me  fera  David  ,  fût-ce  Jonathas  même. 
Lâche  ,  tu  le  verras  régner  ,  &  nous  mourrons  ! 

JONATHAS. 
Si  c'eft  l'arrêt  dii  Ciel ,  s'il  le  faut ,  expirons  , 
Et  du  moins  en  mourant  appailbns  fa  juftice. 

S  AUL. 
Perfide...   cette  main  fera  le  facrifice  : 
Percé  des  mêmes  coups  tu  le  verras  périr  ; 
Mais  non  ,  viens  avec  moi  l'immoler  ou  mourir* 

JONATHAS. 
Frappez. 

S  A  U  L  tirant  l'épée. 
Meurs. 


SCENE     VII. 

I)  A  V  I  D  y^  préfentant  à  Saiil. 

ARrestez.    O  Ciel  !  qu'allez-^ 
vous  faire  ? 
S  A  U  L  ^  Bn/vid. 
Ahîc'efttoi... 

JONATHAS. 
Fui ,  David  :  immolez-moi ,  mon  perci 
DAVID. 
C'eft  à  moi  de  mourir  :  frappez  votre  ennemi. 

S  A  U  L  ^  David. 
Tu  Teras  fatisfait. 

JONATHAS. 

Epargnez  mon  ami. 
Tome  IV.  I 


J^O  JONATHAS, 

S  A  U  L  ^  David. 
JTraître  ,  reçois  ce  coup. 

JONATHAS. 

Cher  David  ,  prends  la  fuite. 
S  A  U  L  épouvanté. 
Quelle  main  invifible  arrête  ma  poursuite  ? 

(  L'épée  lui  tombe  des  mains  ) 
Où  vai-je  f  quelle  horreur  !  quoi  !  viéns-tu, Samuel, 
Soulever  contre  moi  l'Enfer  avec  le  Ciel  ? 
Quel  arrêt  foudroyant  fort  encor  de  ta  bouche  ! 
Laifle-moi  ce  bandeau  :  quoi  ta  rage  farouche 
Va  jufqu'à  couronner  mon  rival  à  mes  yeux  ! 
Jonathas  ,  noyons-nous  dans  leur  fang  odieux. 
Mais  quel  trouble  !   quels  cris  !  tout  fuit ,  tout 

m'abandonne. 
Soldats ,  où  courez-vous  ?  l'ennemi  m'environne  : 
Par  où  fortir.    O  mort ,  termine  mon  deftin  , 
Et  viens  me  dérober  au  bras  du  Philiftin. 
Malgré  ce  coup  je  fens  mon  ame  toute  entière. 

(  //  fe  frappe  comme  s'il  avait  Jon  épée  ) 
Ah  ,  Jonathas  ,  tu  meurs  ,  &  je  vois  la  lumière  ! 
Approche  ,  Amalécite  ,  éteins  fans  héfiter  , 
Ce  refte  affreux  du  jour  que  je  n'ai  pu  m'ôter. 

JONATHAS. 
Son  Démon  l'abandonne  ,  &  fa  fureur  expire  ; 
Je  vais  le  retrouver  :  Gardes  ,  qu'on  le  retire. 
(  il  tombe  pâmé  entre  les  mains  de  Phtnees 
0-  d'Abtathar.  ) 
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SCENE    VIII,  ôc  dernière. 
JONATHAS,  DAVID. 

JONATHAS. 

M  Aïs  une  fainte -horreur  me  faifît  à  mon  tour. 
A  mes  regards  furpris  éclatte  un  nouveau 

jour. 
Le  Ciel  s'ouvre  pour  moi  ,  Dieu  Taint ,  ta  voix 

m'appelle  , 
Pour  mes  foibles  vertus  récompenfe  trop  belle  ! 
Pour  qui  brillent  ce  fceptre  &  ce  glaive  inhumain  ? 
On  t'offre  l'un  ,  David  ;  l'autre  arme  un  Phiiiftin. 
Le  cruel  il  me  perce  !  ô  mort  toutefois  chère  î 
Pardonne  au  moins  ,  Dieu  jufte  ,  à  mon  malheu- 


reux père 


Qu'il  te  fuffife  ,  helas  ,  de  punir  dans  le  fils 

Des  forfaits  qu'il  abhorre  &  qu'un  autre  a  com- 
mis. 

Mais  d'où  vient  malgré  moi  fens-je  couler  mes 
larmes  ? 

Quel  trifte  fouvenir  difllpe  ces  doux  charmes  î 

O  tendreOe  ,  ô  David  !  6  regrets  fuperflus  ! 

Lieux  Cl  chers  à  mon  cœur ,  je  ne  ne  vous  verrai 
plus. 

Quel  ordre  rigoureux  ,  l'Eternel  me  déclare  ! 

Cher  David  ,  c'en  eft  fait ,  ce  moment  nous  fé- 
pare. 


132  Jonathan, 

(^Jonathas  revient  à  /«i.  ) 
Où  fuis-je  ?  qu'ai-je  dit  î 

DAVID. 

Dieu  ,  donne-moî  la  mort. 
JONATHAS. 
Kcgnez  ,  àmi ,  je  meurs  ;  rempiifTons  notre  fort. 


F  I  N; 


LE  COURONNEMENT 

D  U 

JEUNE  DAVID- 

PASTORALE. 


Le  fujet  eft  tiré  du  feiziéme  Chapitrt 
du  premier  Livre  des  Rois. 


»«? 


PERSO  NN  AGES. 


SAMUEL,  Prophète. 

I  S  x\  I ,  Père  d'une  famille  chérie  du  Ciel. 

E  L  I  A  B  ,  Aîné. 

ABINADAB,  Voyageur. 

S  A  M  M  A  ,  Jardinier. 

M  E  R I M  ,  Laboureur. 

N  A  Z  A,  Pécheur  &:  Nautonier. 

A  O  D  ,  Vigneron. 

BETHEL,  Soldat. 

DAVID,  Berger. 


Enfans 
dllai. 


voifin 


La  Scène  efl  k  Bethléem  dans  un  bocage 
tfin  de  la  maifon  d'Ifaï. 


1  >{^    ¥      y^  ^«K  y^     ya  -^^ 
LE  COURONNEMENT 

DU 

JEUNE  DAVID. 

P  A  STO  R  A  LE. 
ACTE   PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 
SAMUEL, ISA  I. 

PIS  AI. 
RoPHETE  ,  commandez  ,  vous  ferez  obéi. 
SAMUEL. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  il  faut  ,  cher  Ifai  , 
Ralfembler  vos  en  fans  ,  &  dans  cette  journée  , 
De  huit  frères  vos  fils  montrer  la  deftinée. 

I   iiij 


1^6  LE  Couronnement  de  David, 

Choifi  par  le  Très-Haut ,  facré  par  Samuel , 
L'un  d'eux  va  déformais  régner  fur  Ifraël. 
Rendez  grâce  au  Très-Haut  qui  j  maître  des  Cou» 

ronnes , 
Place ,  comme  il  lui  plaît ,  ou  renverfe  les  thrônes; 
Qui  ne  s'en  rapportant  qu'à  lui  feul  de  Ton  choix  , 
Soumet  les  Rois  au  Ciel ,  &  les  peuples  aux  Rois, 
N'allez-pas  cependant ,  épris  du  rang  fuprème  , 
Vanter  à  vos  enfans  l'éclat  du  Diadème  ; 
Entre  les  Rois  &  nous  ,  le  Juge  fouverain  , 
Vengeur  de  l'équité ,  tient  la  balance  en  main. 
Contre  les  attentats  d'une  injufte  puiifance  , 
Il  a  l'oreille  ouverte  aux  cris  de  l'innocence. 
Il  reçoit  les  foupirs  du  pupille  opprimé  , 
Et  prend  fes  intérêts  contre  le  fort  armé. 
A  fon  tribunal  même  ,  Arbitre  inexorable  , 
Il  cite  tôt  ou  tard  le  fortuné  coupable , 
Et  fur  d'auftères  loix  jugeant  les  Potentats , 
Dans  fon  livre  éternel  il  écrit  tous  leurs  pas, 

IS  AI. 
Dieu  qui  connoit  mon  cœur ,  fçait  quTla'i  tran-* 

quille 
N'a  point  porté  fes  voeux  à  de  fi  hauts  projets  ; 
Puifqu'il  veut  à  fes  loix  un  Monarque  docile  , 

Pouvant  le  choifir  entre  mille  , 
Pourquoi  jetter  les  yeux  fur  fes  moindres  lujets  ? 
Ma  paifible  maifon  ,  Seigneur  ,  vous  eft  connue  , 
Mes  fils  font  élevés  dans  la  voie  ingénue  , 
Que  tracèrent  jadis  nos  modelles  ayeux. 
^es  fils  pm  Içur  emploi  conforme  à  chacun  d'eux  i 
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L'un  chef  de  la  maifon  &  l'appui  de  Ton  père, 
A  Tes  frères  unis  (lait  tenir  lieu  de  mère. 
Les  autres  occupés  de  vergers  ,  de  forets  , 
De  vignes  ,  de  voyage  ,  &  du  foin  des  guercts  , 
Prc/îdent  aux  travaux  chers  à  notre  patrie  ; 
5t  le  dernier  de  tous  conduit  la  bergerie. 
Mais  voici  mes  enfans. 

SCENE     IL 

ELIAB,ABINADAB,SAMMA, 
SAMUEL, ISAI. 

E  L  I  A  B  fréfentant  à  Samuel  le  pain  ^  le  vin 
dans  une  corbeille. 


c 


Omme  aîné  de  huit  frères. 
Je  préfente  avant  tous  mes  dons  &  mon  amour. 
Que  ce  vin  ,  que  ce  pain  foient  les  marques  fàn- 
ceres 

Des  bénédidions  prolperes , 
Que  fur  vos  ferviteurs  vous  verfèz  en  ce  jour, 

ABINADAB  préfentant  de  fa,  chajfe 
4  Samuel. 

Pour  honorer  en  vous  l'hofpitalité  fainte , 

J'ai  percé  dans  nos  champs  ces  oifeaux  de  mes 

traits. 
Recevez  pour  garant  d'une  amitié  peu  feinte , 
D'un  champêtre  feftin  les  mpdeftes  apprêts. 


138    LE  Couronnement  de  David, 

s  A  M  M  A  préfentant  une  corbeille  de  fruits. 

Dans  le  verger  que  je  cultive 

Je  viens  de  cueillir  fur  la  rive 
Et  les  fruits  les  plus  beaux ,  &  les  plus  belles  fleurs. 

En  béiiiffant  ce  léger  gage  , 

Que  vous  préfenre  un  tendre  hommage  , 

Acceptez  celui  de  nos  cœurs. 
SAMUEL  aux  trois  frères. 
Oui ,  je  re(,-ois  vos  dons  &  vos  vœux  avec  joie  : 
C'eft  pour  votre  bonheur  que  l'Eternel  m'envoie  j 
Puiife-t-il  vous  combler  de  fes  profpérités  ! 
Loin  de  cette  maifon  la  difcorde  inquiète  ; 
Soyez  autant  heureux  que  mon  cœur  le  fouhaite  , 

Autant  que  vous  le  méritez.. 
IS  AL 
Retirez-vous  ,  mes  fils ,  faites  venir  vos  frères. 
ELI  AB. 

Errans  dans  ces  lieux  (blitaires  , 
De  quitter  leur  travail  ils  font  tous  avertis  : 
De  quatre  autres  bientôt  vous  nous  verrez  fulvis. 


*$* 


.Scàà^tx. 
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SCENE     III. 
SAMUEL,  ISAI. 

IS  AL 

DE  ces  enfans  fi  chers  excusez  la  rudelTe  ; 
L'air  des  bois  &  des  champs  qui  bornent  leur 

adrelfe 
Prefque  infenfiblement  pafle  dans  leurs  efprits  ; 
La  ville  ni  la  Cour  ne  les  ont  point  polis. 
Par  l'éducation  dans  l'enceinte  des  Villes   • 
On  vit  fe  raflembler  les  humains  plus  dociles. 
C'eft  elle  qui  fixant  leurs  bizarres  humeurs  , 
Adoucit  la  fierté  de  leurs  fauvages  moeurs  : 
C'eft  elle  dont  le  foin  nous  fait  ce  que  nous  Ibm-' 

mes , 
Et  jufqu'au  plus  haut  rang  fçait  élever  les  hommes  ? 
Elle  qui  leur  donnant  le  goiit  de  la  vertu  , 
Leur  montre  vers  la  gloire  un  fentier  peu  battu  ; 
Elle  qui  règle  tout,  elle  enfin  qui  fépare. 
Le  fâge  du  vulgaire  ,  &  l'homme  du  barbare  r 
Qui  traçant  une  route  aux  glorieux  exploits  , 
Enfante  les  héros  ,  &  façonne  les  Rois. 
Mes  enfans  pour  régner  n'ont  point  cet  avantage* 

SAMUEL. 
Ils  craignent  le  Seigneur  :  en  faut-il  davantage  ? 
Dieu ,  quand  il  veut  choifir  un  Roi  félon  fon  cœur  , 
Ne  règle  point  fon  choix  fur  un  dehors  trompeur. 


ï^o  LE  Couronnement  de  David  , 


SCENE      IV. 

MERIM  ,  NAZA  ,  AOD  ,  BETHEL; 
ISAI,  SAMUEL. 

MERIM  offrant  une  gerbe  à  Samuel. 

CEs  fruits  de  mes  travaux  font  pour  vous  ^ 
grand  Prophète  , 
Et  la  terre  pour  vous  a  hâté  fes  inoiflbns. 
NAZA  offrant  à  Samuel  des  potffont 
dans  un  réz.eau. 
Le  Ciel  en  votie  nom  écartant  la  tempête , 
A  jette  pour  vous  feul  dans  mes  rets  ces  poîflbns» 

AOD  offrant  une  corbeille  de  raifins. 
De  ma  vigne  ,  Seigneur  ,  j'apporte  les  prémices  y 
Heureux  fî  Samuel  ne  les  dédaigne  pas. 

B  E  T  H  E  L  tirant  l'épée. 
Que  peut  faire  un  foldat-que  d'offrir  fès  fervîces  ^ 
Sa  bravoure  ,  Ton  cœur  ,  Ton  épée ,  &  fon  bras  ! 

SAMUEL  aux  quatre  frères. 
Du  Dieu  que  nous  fervons  précieux  héritage  , 
Que  le  Ciel ,  chers  enfans ,  remplilTe  tous  V05 

vœux  ! 
^ous  êtes  ,  Ifaï  ,  des  mortels  le  plus  fâge  , 
£t  des  pères  le  plus  heureux. 
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SCENE     V. 
SAMUEL,  ISAL 

SS  A  M  U  E  L. 
ONT-ce-là  tous  vos  fils  ? 
IS  AI. 

Il  en  refte  un  encotâ^ 
David  le  dernier  fruit  d'un  père  qui  l'adore. 
Mais  pourquoi  l'appeller  ?  le  Maître  fouverain 
Prendroit-il  pour  le  fceptre  une  fi  jeune  main  ? 

SAMUEL. 

Celui  qui  fait  nos  deftinées , 
Pour  remplir  fes  delfeins  n'attend  pas  les  années,' 
Si  c'eft  David  enfin  que  Dieu  veut  défigner , 
Tout  jeune  encor  qu'il  eft  il  fçaura  bien  régner. 
Amenez-le  ,  je  veux  un  peu  de  folitude. 


S  C  E  N  E     V  L 

(  Symphonie  douce.  ) 

SAMUEL  feul. 

TOi ,  qui  fondes  les  cœurs  des  fujets  &  deCf 
Rois, 
De  mon  efprit  flottant  fixe  l'incertitude. 
£n  vain  à  les  fonder  je  mettrai  mon  étude , 
Si  tu  ne  déclares  ton  choix  , 


Ï42.  LE  Couronnement  de  David  , 

La  majeftc  ,  l'air  ,  la  £gure  , 
L'efprit ,  les  dons  de  la  nature  , 
Ne  font  point  ta  règle  &  tes  loix  : 
C'eft  le  cœur  humain  que  tu  vois. 
Si  tu  veux  nous  donner  un  Maitre, 
Daigne  nous  le  faire  connoitre  ; 
Et  pour  le  couronner  ,  je  n'attends  que  ta  voix. 
(  La  Symphonie  recommence.  ) 


SCENE     VIL 

ISAI,  DAVID,  SAMUEL. 

I  S  A  I  ^  Samuel. 


V. 


Oici  l'objet  de  ma  tendrefl'e  : 
Quoique  pour  ce  cher  fils  tout  mon  cœur  s'inté- 

refle  , 
Vous-même  prononcez  fi  j'ai  dû  l'amener. 

SAMUEL  à  Ifat. 
Arrêtez.    C'eft  à  Dieu  de  nous  déterminer. 

D  A  V  I  D  ^  Samuel. 
Confus  d'être  fi  lent  à  faire  mes  offrandes  , 
Je  viens  exculêr  ma  lenteur. 
Cet  agneau  paré  de  guirlandes 
Eft  le  plus  chéri  du  pafteur. 
Pour  honorer  votre  préfence  , 
Il  falloit  un  moment  d'abfence  ; 
Je  n'ai  pu  ,  j'en  conviens ,  lailfer  feul  mon  trou- 
peau : 
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Prophète  ,  bcniiTez  le  berger  &  l'agneau. 

SAMUEL. 
Berger  chéri  des  Cieux  ,  des  hommes  ,  &  d'un  père, 

Daigne  le  Seigneur  débonnaire  , 
Compofant  pour  David  le  deftin  le  plus  doux  , 
Ratifier  les  vœux  que  je  forme  pour  vous  ! 

Pour  le  rendre  aujourd'hui  propice  , 
Je  deftine  au  Très-Haut  ces  dons  en  lacrifice. 


SCENE     VIII. 

SAMUEL,  ISAI. 

SAMUEL. 

SUr  le  choix  de  vos  fils  le  Ciel  n'a  point  parlé  : 
Gardez  que  le  fecret  ne  leur  Ibit  révélé. 
Nous  fonderons  leur  caradère  : 
Je  dois  ,  vous  le  fçavez ,  moins  confeiller  un  père  j 
Que  l'oracle  du  Ciel  qui  fera  dévoilé. 
ISAI. 
Mes  vœux  ne  penchent  fur  perTonne  : 
Que  Dieu  choifiire  un  fils  digne  de  la  Couronne  j 
Il  fufnt  :  mais  ,  Prophète  ,  à  l'ombre  des  ormeaux  , 
Venez  goûter  du  moins  la  douceur  du  repos. 


Fin  du  premier  uicie. 


144    ^^  Couronnement  de  Davw; 

ACTE    SECOND* 

SCENE   PREMIERE* 

Les  huit  frères  de  fuite  félon  l'ordre  de 
l'âge  ,  avec  leurs  habits  divers  ,  ôc  leurs 
fymboles  :  comme  houlette  ,  faucille , 
ferpette  ,  ligne  à  pêcher  ,  &c.  fuivant 
leurs  profeilîons. 

E  L  I  A  B  aîné ,  en  entrant. 

DU  jour  que  l'on  nous  donne  il  faut  goûter  la 
joye. 

ABINADAB. 
JoiiîfTons  du  plaifir  que  le  Ciel  nous  envoyé* 

S  AMM  A. 
Aux  ennemis  de  Dieu  lailfons  les  noirs  chagrins; 

M  E  R  I  M. 
Que  pour  nous  tous  les  jours  foient  calmes  & 
fereins  ! 

N  A  Z  A. 
Banniflbns  d'entre  nous  la  difcorde  &  la  haine. 

AOD. 
Oublions  aujourd'hui  les  travaux  &  la  peine. 

BETHEL. 
Faifons  couler  ce  jour  en  d'innocens  ébats. 

DAVID. 
Le  travail  dans  la  fuite  en  aura  plus  d'appas. 

ELIAB 
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E  L  I  A  B  aîné. 
Tant  que  l'amitié  fecourable  ; 
Tant  qu'une  paix  douce  &  durable 
Régneront  ainfi  parmi  nous  , 
Les  Rois  ,  de  notre  fort  devront  être  jaloux. 
Mais  à  propos  de  Rois  ,  comprenez-vous ,  mes 

frères  , 
Du  grave  &  fàint  vieillard  les  fublimes  difcours  | 
Pendant  tout  le  feftin  j'en  ai  fuivi  le  cours  , 
Et  rétractant  des  Rois  les  divers  caractères  , 
Je  l'écoutois  (ans  celle  ,  &  l'admirois  toujours. 
Dans  quel  gouffre  de  foins  le  Diadème  entraine  ? 
Qu'on  achète  à  grand  prix  une  pompeufe  chaîne  ! 
L'éclat  dont  elle  brille  ,  &  fes  trompeurs  attraits  , 
Valent-ils  l'humble  état  où  nous  vivons  en  paix  l 
Où  fur  le  port  aflîs  à  l'abri  des  orages  , 
Nous  voyons  s'écouler  nos  beaux  jours  lans  nua* 

ges  ; 
Où  chacun  fçait  donner  un  terme  à  fes  defirs  , 
Où  nous  n'avons  enfin  que  d'innocens  piaifirs  ? 
Heureux  ,  qui  comme   nous  dans  ces  réduits 
tranquilles  , 
Loin  du  bruit  de  la  Cour  ,  du  tumulte  des  villes  , 
Goûte  d'un  doux  ioifir  les  appas  fouverains  , 
Et  ne  doit  fon  repos  qu'au  travail  de  fes  mains  ; 
Il  ne  voit  point  du  fond  de  fes  palais  antiques 
Les  flots  d'adorateurs  inonder  les  portiques. 
Son  toit  n'étale  point  l'a/ur  ,    la  pourpre  ,  Si 

l'or , 
Et  fes  feules  vertus  compofent  fon  tréfor  ; 
tome  IK  K 
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Mais  la  terre  pour  lui  prodiguant  fes  largefTes  , 
Rccompenfe  fes  foins  par  d'utiles  richelfes  : 
L'automne  de  moiffons  couvre  fes  longs  guéréts  l 
Tandis  qu'il  fe  nourrit  fous  les  ombrages  frais  , 
En  bénilfant  du  Ciel  les  faveurs  falutaires  , 
Des  fruits  qu'il  a  cueillis  dans  le  champ  de  Ces  pères. 
Il  goûte  ,  il  connoit  feul  le  paifible  fommeil  , 
Qui  jamais  n'eft  troublé  par  un  trifte  réveil. 
Il  voit ,  en  louant  Dieu  ,  les  campagnes  fleuries. 
Les  arbres  toujours  verds  ,  les  riantes  prairies  , 
Sous  un  pénible  joug  les  taureaux  gémiflans  , 
Et  lès  nombreux  troupeaux  fur  l'herbe  bondiffans. 
Jamais  des  noirs  foucis  les  affreufes  cohortes 
De  fa  chafte  maifon  n'aflîégérent  les  portes  : 
Il  bannit  des  plaifirs  le  charme  empoifonneur. 
Heureux  qui  fçait  connoitre  &  fentir  ce  bonheur  ! 
Heureux ,  qui  détrompé  d'une  erreur  inquiète  , 
Polfédant  peu  de  biens  a  tout  ce  qu'il  fouhaite  ! 
Si  de  fa  deftinée  on  lui  laiflbit  le  choix , 
Voudroit-il  la  changer  avec  le  fort  des  Rois  ? 

ABINADAB,  Voyageur. 
Quand  j'enrichis  les  miens  par  xl'utiles  voyages  ; 
Je  dédaigne  en  fêcret  les  plus  flatteurs  hommages. 
Content  de  mon  deftin  ,  lâtisfait  de  mon  choix. 
Je  ne  changerois  pas  avec  le  fort  des  Rois, 

S  A  M  M  A  ,  Jardinier. 
En  voyant  le  verger  que  cette  main  cultive  , 
Je  croi  voir  d'un  cœur  pur  une  image  naïve  : 
Content  de  mon  deftin  ,  fati5fait  de  mon  choix  ^ 
Je  ne  changerois  pas  avec  le  fort  des  Rois. 
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M  E  R  I  M  ,  Laboureur, 
pans  mon  fertile  champ  quand  je  vois  la  nature  ^ 
Qui  s'empreile  à  payer  mes  foins  avec  ufure, 
Content  de  mon  deftin  ,  fatisfait  de  mon  choix. 
Je  ne  changerois  pas  avec  le  fort  des  Rois. 

N  A  Z  A  ,  Pêcheur  Qf  Naiitonier. 
Quand  de  poillons  nombreux  ma  nacelle  ell  rem- 
plie , 
Alors  dédommagé  des  travaux  que  j'oublie, 
Content  de  mon  deftin  ,  fatisfait  de  mon  choix  y 
Je  ne  changerois  pas  avec  le  fort  des  Rois. 

A  O  D  ,  Vigneron. 
Sous  le  faix  des  rai/îns  quand  la  vigne  courbée 
A  mon  timide  efpoir  ne  s'eft  point  dérobée  , 
Content  de  mon  deftin  ,  fatisfait  de  mon  choix, 
Je  ne  changerois  pas  avec  le  fort  des  Rois. 

B  E  T  H  E  L  ,  SûUat. 
Au  retour  du  combat ,  fi  je  voi  la  vidoire 
Des  ennemis  du  Ciel  anéantir  la  gloire  ; 
Content  de  mon  deftin  ,  fatisfait  de  mon  choix  j 
Je  ne  changerois  pas  avec  le  fort  des  Rois. 

DAVID,  Berger. 
Troupeau  que  je  chéris  ,  troupeau  tendre  &  docile  ,' 
Puifque.  tu  peins  un  peuple  heureux  ,  jufte  ,  & 

tranquille  , 
Content  de  mon  deftin  ,  fatisfait  de  mon  choix  , 
Je  ne  changerois  pas  avec  le  fort  des  Rois. 

E  L  I  A  B  ,  ahîé. 
Mais  s'il  falloit  régner,  quelles  feroient ,  mes  frères. 
Les  vertus  à  vos  yeux  plus  rares  &  plus  chères  ? 

K  ij 
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Chacun  fuit  de  fon  goût  la  voix  &  les  appas  ; 
5ans  doute ,  &  les  bons  Rois  ne  fe  reflemblent  paSj 
Pour  moi ,  fi  je  l'étois ,  je  préférerois  d'être 
Un  Roi  fage  ,  difcret ,  &  qui  fçait  le  parêtre. 

ABINADAB,  Voyageur . 
Je  Youdrois  être  fin. 

S  A  M  M  A  ,  Jardinier. 

Moi  foigneux ,  attentifi 
M  E  R  I  M  ,  Laboureur. 
Et  moi  laborieux. 

N  A  Z  A  ,  Pêcheur  ^  Nautonier. 
Moi  patient  ,  aâif, 
A  O  D  ,  Vigneron. 
Moi  ferme  &  modéré. 

B  E  T  H  E  L  ,  Soldat. 

Moi  guerrier  &  févère; 
DAVID,    Berger. 
Et  moi  de  mes  fujets  je  voudrois  être  père. 
E  L  I  A  B  ,  aîné. 
Tel  qu'un  aîné  fage  &  difcret 
Gouverne  fes  frères  en  maître  , 
&  fans  trop  le  faire  connoitre  , 
Les  retient  dans  un  piège  adret. 

Tel  un  Roi  doiié  de  prudence  ^ 
Pour  faire  aimer  l'authorité  , 
Joint  par  une  douce  alliance 
La  grandeur  à  l'égalité. 

ABINADAB,  Voyageur. 
Ainfî  qu'un  Voyageur  habile 
Pread  le  gibier  ckns  Ces  ûlets  i 
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Et  fçait  arrêter  par  Tes  traits 
Ou  fa  courfe  ou  Ton  vol  agile  ; 

Ainlî  le  politique  Roi 
par  une  innocente  finefle  , 
Par  le  fecret  ,  &  par  l'adrefle 
A  tout  le  monde  fait  la  loi. 

S  A  M  M  A  ,  Jardinier. 
Comme  un  Jardinier  qui  fait  naître 
Les  tendres  fleurs  &  les  doux  fruits  i 
Par  fes  foins  vigilans  voit  croitre 
Ses  biens  fans  celfe  reproduits. 

Ainfi  le  Roi  dont  la  clémence 
Répand  à  propos  les  bienfaits  , 
Voit  fleurir  par  fa  vigilance 
Les  arts  ,  l'abondance ,  &  la  paix: 

M  E  R  I  M  ,   Laboureur. 
Comme  un  Laboureur  que  fatigue 
Le  foc  ennemi  du  repos  , 
Reçoit  de  la  terre  prodigue 
Le  fruit  de  fes  heureux  travaux  • 

Un  Roi  laborieux  moiflbnne 
Le  fruit  de  fes  foins  affidus , 
Si  les  jours  qu'au  plaifir  il  donne 
Sont  à  fes  yeux  des  jours  perdus. 
N  A  Z  A  ,  pêcheur  &  Nautonier. 
Le  Nautonier  par  fa  fcience 
Dirige  à  fon  gré  le  vaifleau  : 
Le  Pêcheur  par  fa  patience 
Sçait  tirer  le  poiflon  de  l'eau. 
Par  l'une  &  l'autre  le  Monarque 
K  iîj 
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'  Sçait  conduire  &  remplir  fa  barbue  y 
Un  Roi  patient  &  fcavant 
Ne  vogue  point  au  gré  du  vent, 

A  O  D  ,   Vigneron. 
Le  Vigneron  d'un  fep  fertile 
Pour  tirer  un  précieux  jus  , 
Avec  une  rigueur  utile 
Coupe  les  farmens  fuperflus. 

Sous  un  Roi  modéré,  mais  ferme ^ 
Le  luxe  ne  Ce  montre  plus  ; 
Et  fon  Etat  fécond  renferme 
La  richelfe  avec  les  vertus. 

B  ET  H  EL,  Soldat. 
Ainfi  qu'au  milieu  des  allarmes  ,' 
Le  rigide  &  brave  foldat 
Doit  parla  force  de  ies  armes 
Péfendre  fa  vie  &  l'Etat. 

Ainfi  le  Monarque  fevère 
Doit  rendre  fes  peuples  foumis  ^ 
Et  par  fa  valeur  militaire 
Humilier  fes  ennemis. 

DAVID,  Berger, 
Selon  fop.  goût  &  fbn  génie 
Chacun  de  vous  fe  forme  un  R0Î5 
Mais  il  feroit  parfait ,  je  croi  , 
Si  chaque  vertu  réunie 
Le  formoit  tel  que  je  vous  voi, 
Effayons  fi  dans  mon  emploi 
(  Je  ne  dis  pas  dans  ma  perfonne) 
Je  trouverois  pour  la  couronne 
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Les  qualités  que  je  conçoi 
Si  je  n'étois  berger ,  fans  doute , 
Je  (ilrois  ,  mes  frères  ,  qu'un  Roi 
Doit  être  Berger  comme  moi. 
E  L  I  A  B  ,  aîné. 
Ne  craignez,  rien  ,  David  ,  fans  peine  on  vous 
écoute. 

DAVID,  Berger. 
Le  Berger  attentif  veille  fur  fon  troupeau  , 
Prudent  il  le  conduit  ,  pas  trop  loin  du  hameau  ; 
Laborieux  ,  adroit ,  patient ,  doux  ,  févere , 
Il  punit ,  récompenfe  ,  &  gouverne  en  vrai  père. 
Guerrier ,  s'il  faut  vous  joindre  &  vous  accorder 

tous , 
Loin  de  la  bergerie  il  écarte  les  loups. 
Il  connoit  fes  brebis  ,  les  voit  ,  les  chérît  toutes  i 
Les  mené  fans  danger  par  les  plus  fîires  routes  , 
Enfin  forme  fes  chiens  dociles  à  ià  voix  , 
Et  qui ,  féconds  pafteurs  ,  ne  fuivent  que  (es  loix. 
Mes  frères  ,  j'ai  fait  mon  excufè  , 
Mais  voilà  ,  fî  je  ne  m'abufe , 
D'un  Monarque  en  tout  fens  parfait , 
Le  naïf  &  le  vrai  portrait. 
E  H  A  B ,   aîné. 
L'image  du  Bergef  ,  il  eft  vrai ,  nous  amufê  ; 
Mais  l'ainefle  vaut  mieux  :  qui  pourroit  le  nier  î 

ABINADAB,  Voyageur. 
Je  fuis  pour  mon  emploi. 

S  A  M  M  A  ,  Jardinier,     ■ 

Moi  pour  le  Jardinier. 
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M  E  R  I  M  ,  Laboureur. 
ï?our  caufe  ,  au  Laboureur  je  donne  mon  ruffrage," 

N  A  Z  A  ,  Pêcheur  ^  Nautonier. 
Le  mien  eft  au  Pécheur  ou  bien  au  Nautonier, 

A  O  D  ,  Vigneron. 
L'habile  Vigneron  doit  avoir  l'avantage. 

B  E  T  H  E  L  ,  SoUat. 
Le  Soldat ,  félon  moi ,  devroit  prendre  le  pas;  ' 

DAVID,  Berger. 
Selon  moi  le  Berger  ,  fi  je  ne  l'étois  pas. 
Mais  laiirons  ce  difcours  ,  &  d'une  aimable  danfe  jj 
Faifons  comme  jadis  revivre  l'innocence  ; 
Prenons  cette  guirlande ,  &  danfânt  à  l'entour  ^ 
Allons  nous  couronner  Monarques  tour  à  tour. 


SCENE     II,  muette. 

'Lef  huit  frères  figurent  dans  une  contre danfe  l 
&  fe  couronnent  mutuelUment  l'un  a^rêi 
l'autre^ 


A  C  T  E      I  I:  lyjl  ' 

SCENE     m. 

Les  mêmes,  ISAI,  SAMUEL. 
ISAI. 

CAche'  près  de  ces  lieux  à  l'abord  cîu  bocage  y 
J*ai  vu  ,  mes  chers  enf^ns  ,  vos   innocens 
combats  , 
Puifliez-vous  à  jamais  n'avoir  d'autres  débats  ! 

SAMUEL. 
Dignes  enfans  d'un  père  aufll  jufte  que  fage  ; 
Cet  efprit ,  je  l'avoue ,  au-defl'us  de  votre  âge  , 
Cette  rare  vertu  touche  &  charme  mon  cœur. 
Que  ne  voudrois-je  pcfint  faire  en  votre  faveur  ! 
Je  n'ofe  encore  ,  helas  ,  en  dire  davantage. 
Mais  en  priant  le  Ciel ,  allons  nous  difpofèr 
Au  myftère  important  que  je  vais  expofer» 


F/»  dit  fécond  A^e» 
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ACTE  TROISIEME. 

SCENE    PREMIERE. 
SAMUEL,  ÎSAI. 

SAMUEL. 

REV  e'l  o  k  s  le  fecret ,  je  ne  puis  m'en  âo-^ 
fendre  , 
Je  dois  pour  obéir  à  l'ordre  du  Seigneur  , 
De  vos  fils  jufqu'au  bout  développer  le  cœur. 
Il  faut ,  fans  être  vus ,  les  voir  &  les  entendre. 
Sur  ce  grand  intérêt  leurs  fecrets  mouvemens 
Dévoileront  bientôt  leurs  jeunes  lentimens. 
Vous  ,  Ifai ,  parlez  ,  &  comme  ami  fincère  , 
Dites-moi  lans  façon  pour  qui  penche  le  père  : 
Quel  eft  l'heureux  par  vous  au  throne  deftiné  ? 
ISAI. 

Dans  ma  première  indifférence 
Je  n'ai  pas  ,  je  l'avoue ,  été  longtems  borné. 
Au  plus  jeune  mon  cœur  donne  la  préférence  s 

Ma  raifon  la  donne  à  l'ainé. 
SAMUEL. 

L'un  appui  de  votre  vieillefle 

L'autre  cher  &  dernier  efpoir  ; 

Ont  tour  à  tour  votre  tendrefle  , 

Et  méritent  bien  de  l'avoir. 
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Moi  qui  n'ai  pas  des  yeux  de  père  , 
J'étends  mon  amitié  fur  tous  ; 
Mais  fi  j'avois  un  choix  à  faire , 
Mon  cœur  parleroit  comme  vous. 

Je  ne  le  ccle  point ,  David  a  (\u  me  plaire  , 

En  fa  faveur  fur-tout  je  défire  &  j'efpere. 

Quelle  grâce  !  quel  port  !  quelle  fimplicitc  ! 

A  fa  douce  candeur  s'unit  la  majefté. 

Confervez  ,  Dieu  vivant ,  une  fi  chère  tête  , 
Et  la  couronnez  aujourd'hui  : 

J'ignore  encor  pour  qui  doit  être  le  Prophète  , 

Mais  tout  bas  Samuel  fe  déclare  pour  lui. 


SCENE     II. 

ELIAB,ABINADAB,SAMMA, 
MERIM,IS  AI,  SAMUEL. 

SAMUEL. 

CHers  enfans  ,  approchez  ,  l'heure  eft  enfin 
venue  ; 
La  volonté  du  Ciel  va  vous  être  connue. 

Le  peuple  qui  remplit  ces  vaftes  régions 
N'a  pas  toujours  été  tel  que  nous  le  voyons. 
Douze  enfans  d'Ifraël  ,    race  au  Ciel  toujours 

chère  , 
N'avoient ,  vous  le  f^avez, ,  d'autre  Roi  que  leur 
pare. 
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Quand  de  la  fervitude  ils  fèntirent  les  maux  : 
Leurs  cruels  bienfaideurs  devinrent  leurs  bour-j 

reaux. 
Du  fier  Egyptien  la  rage  infàtîable 
Appefantit  fur  eux  fa  main  impitoyable. 
Dieu  daigna  de  Ton  peuple  être  encore  l'appui  ; 
Les  cris  multipliés  avoient  monté  vers  lui. 
Ilraèl  rompt  Tes  fers  ,  &  voit  la  mer  furprife 
Lui  frayer  une  route  à  la  voix  de  Moife, 
Qui  devenu  fon  père  ,  &  fon  libérateur  , 
En  fut  dans  le  défert  fidèle  conducteur. 
Juges  ,  &  Généraux  ,  héritiers  de  fa  gloire , 
Ces  braves  fuccefleurs  que  vante  notre  Hiftoîre^ 
Firent  revivre  en  eux  Tefprit  de  ce  Héros  , 
Et  de  la  Nation  maintinrent  le  repos. 
De  ce  gouvernement  fi  doux ,  fi  populaire  , 
Sur  les  Juifs  endurcis  ,  dernier  dépofitaire  , 
J'attefîe  notre  Dieu  plus  que  moi  dédaigné  , 
Que  pour  les  rendre  heureux  je  n'ai  rien  épargne^ 
Mes  deux  fils ,  il  eft  vrai ,  s'écartant  de  ma  voyeji- 
Au  fbrdide  intérêt  fe  livrèrent  en  proye. 
Enfin  tout  Ifraël  las  de  fa  liberté  , 
"V^oulut  fubir  un  joug  qu'il  n'avoit  point  porté. 
„  Donnez-nous  ,  me  dit-il  ,   un  Souverain  ,  un 

„  Maître. 
5,  Sçave7.-vous  ,  répondis^je  ,  à  quel  prix  il  doit 

„  l'être  ? 
'„  Vos  biens ,  vos  champs  ,  vos  fils  ,  vos  trou- 

„  peaux  enlevés  , 
i,  S'il  ne  craint  le  Seignevur  lui  feront  réfervés. 
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rj  II  vous  fera  fentir  le  poids  de  Tes  entraves , 

„  Vous  rendra  fes  fujets  bien  moins  que  lès  ef^ 

„  claves» 
*)  Qu'alors  vous  poulTerez  de  foupirs  fuperflus  ! 
„  Le  Seigneur  à  fon  tour  ne  vous  entendra  plus.  ", 

Je  parlois  à  des  lourds ,  &  Dieu  dans  fa  colère  ^ 
M'ordonna  d'exaucer  leur  aveugle  prière. 
Saixl  devint  leur  Roi.    Docile  à  mes  avis  , 
Si  Saiil  en  régnant  du  moins  les  eût  fuivis  j 
S'il  avoit  égorgé  la  race  Amalécite  , 
S'il  avoit  confervé  le  cœur  Ifraèlite  , 
Saiil ,  l'ingrat  Saiil  foumis  à  l'JEternel, 
Seroit  encore  heureux  làns  être  criminel  : 
Mais  un  Dieu  le  réprouve  ;  &  la  gloire  éclipfe^ 
Eft  du  livre  de  vie  à  jamais  efiàcée  , 
Exemple  mémorable  aux  Rois  dont  le  pouvoir 
Contre  le  Tout-puiflant  voudra  fe  prévaloir. 

Sur  cela  ,  chers  enfans ,  jugez  à  quelle  marque 
Dieu  veut  lèlon  fon  cœur  défigner  un  Monarque. 
Il  vous  établit  tous  entre  le  peuple  &  lui , 
C'eft  vous  qu'il  examine  ,  &  qu'il  fonde  aujour- 
d'hui ; 
Et  pour  vous  dire  enfin  l'Oracle  qu'il  prononce  { 
Sc^achez  que  de  fa  part  Samuel  vous  annonce 
Qu'un  de  vous  d'ifrael  va  devenir  le  Roi... 

Sans  attendre  votre  réponfe  , 
Je  vous  laifle  calmer  le  trouble  où  je  vous  yoij 


•^x^ 
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SCENE      III. 

ELIAB,ABINADAB,  SAMMA, 
MERIM. 

LE  L  I  A  B. 
'Ai-je  bien  entendu  ! 

ABINADAB. 

Que  ce  difcours  m'étonne  ! 
SAM  M  A. 
Jufte  Ciel  ! 

M  E  R  I  M. 
Eft-ce  un  fonge  ?  eft-ce  une  vérité  ? 
E  L  I  A  B. 
Nos  jeux  font  devenus  une  realité. 
Vous  connoifiez  les  droits  que  l'ainefle  me  donne. 
Cet  oracle  pour  moi  paroit  ctre  difté. 
Mes  frères  ,  de  concert  cedez-moi  la  couronne  » 
Et  vous  éprouverez  ma  générofîté. 
ABINADAB. 
La  chofê  ,  croyez-moi ,  mérite  qu'on  y  pen(e« 

E  L  I  A  B   appercevant  fes  jeunes  frères. 
De  nos  frères  du  moins  évitons  la  prélènce. 
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SCENE      IV. 

Les  quatre  autres  frères  &  les  précédens: 

NAZA. 

OU  fuyez-vous  ?    hé  quoi  ,  vous  êtes  bien 
difcrets  ! 

AOD. 
Mes  frères ,  demeurez ,  nous  (çavons  vos  fêcrets; 

B  E  T  H  E  lJ 
Eft-ce  donc  pour  régner  qu'Eliab  fe  retire  ? 

DAVID. 

Un  des  huit ,  il  eft  vrai ,  doit  pcffeder  l'empire  i 

Mais  enfin  pour  nous  accorder , 

Lailfons  le  Ciel  en  décider. 

E  L  I  A  B  ,  ^îné. 

Je  fuis  l'aîné  ;  le  Ciel  me  donne  Con  fufFrage; 

ABINADAB,  Voyageur. 
J'ai  mes  droits  fans  chercher  le  vain  titre  de  l'âge» 

S  A  M  M  A  ,  Jardinier. 
Je  puis  montrer  auflTi  que  ce  haut  rang  m'eft  du.j 

M  E  R  I  M  ,  Laboureur. 
J'ai  pour  droit  bien  fondé  mon  travail  afïlda. 

NAZA,  Pêcheur  ^  Nautonier, 
Au  travail  aflidu  je  joins  la  patience. 
AOD,  Vigneron. 
Moi  l'adreffe ,  &  l'expérience. 
B  E  T  H  E  L  ,  Soldat. 
Guerrier  je  dois  régner ,  mon  épée  eft  mon  droit." 
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DAVID,   Berger. 
te  Seigneur  vous  entend ,  mes  frères ,  &  vous  voit,' 
Avez-vous  donc  fî-tot  effacé  la  mémoire 
Des  nobles  fentimeas  que  nous  dicftoit  la  gloire  ? 
,^Satisfaits  ,   difîons-nous  ,  de  nos  humbles  em- 

„  plois  , 
„  Nous  ne  changerions  pas  avec  le  fort  des  Rois.  " 
Ah  !  que  font  devenus  ces  fentimens  ,  mes  frè- 
res ? 
Et  comment  êtes- vous  à  vous-mêmes  contraires  ? 
Déjà  votre  deftin  vous  eft-il  ennuyeux  ? 
Le  fceptre  n'eft-il  plus  ce  qu'il  fut  à  vos  yeux  ? 
Funefte  ambition,  faut-il  que  ta  manie 
Vienne  déjà  troubler  notre  innocente  vie  ! 
Songez  que,  comme  un  père  a  feu  nous  l'enleîgnef. 

Servir  le  Très-haut  c'eft  régner. 
E  L  I  A  B  aîne\ 

D'un  gouvernement  doux  &  Czge 

Un  aine  fait  l'apprentiffage. 

Faut-il  donc  tant  vous  étonner  , 
Si  fur  un  peuple  entier  il  prétend  dominer  î 

Un  Roi  dans  qui  la  vertu  brille 

Voit  dans  fes  peuples  fa  famille , 
Et  comme  les  enfans  ,  il  fcait  les  gouverner* 

ABINADAB,  Voyageur. 

Un  Etat  n'eft  point  un  ménage  ; 

Il  faut ,  mon  frère  ,  croyez-moi  , 

D'autres  qualités  pour  un  Roi  , 

Que  celles  dont  ici  vous  faites  l'étalage  : 

L'éclairé  Voyageur  fait  un  plus  digne  emploi, 

SAMMA^ 
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s  A  M  M  A  ,  Jardinier. 

Hc  que  luî  revient-il  d'un  ftcrile  voyage  ? 

Il  connoit  diflférens  climats , 
Et  lui-même  fouvent  il  ne  (è  connoit  pas. 
Un  Roi  de  Ton  loifir  fait  un  meilleur  ufage , 
Il  fçait  régner  au  loin  ,  prelque  fans  (e  mouvoir. 
L'habile  Jardinier  vous  le  feroit  bien  voir. 
M  E  R  I  M  ,  Laboureur. 

Les  hommes  ne  (ont  pas  des  plantes  , 

Et  fe  gouvernent  autrement. 
Le  paifible  ioifir  ,  &  les  mefures  lentes 

Ne  leur  conviennent  nullement. 
Au  laboureur  adif  la  couronne  eft  mieux  due , 

Et  nos  Pères  ,  de  la  charrue 

Paflerent  au  gouvernement. 

N  A  Z  A  ,  Pêcheur  él*  l^autonier. 
D'un  Roi  ,  d'un  Laboureur  ,  grande  eft  la  diffé- 
rence ; 

L'un  eft  le  chef ,  l'autre  le  bras  : 
Dans  l'un  eft  le  travail ,  dans  l'autre  la  fcience. 

Il  faut  une  autre  expérience 
Pour  cultiver  la  terre  ,  &  régler  des  Etats. 

Le  Nautonier  plein  de  prudence  , 

Et  le  Pécheur  de  patience 

Se  tireroient  mieux  d'embarras. 
A  O  D  ,  Vigneron. 

Autre  eft  la  mer  ,  autre  un  Royaume, 

Un  Nautonier  autre  qu'un  Roi. 
lome  IV.  L 


jCi   le  Couronnement  de  David , 

Pourquoi  donc  par  ce  vain  fantôme  , 
Prétendre  nous  donner  la  loi  ? 

Un  Royaume ,  mon  frère ,  eft  une  mer  plus  valle  ,' 
Où  le  plus  habile  Nocher 
Voit  fouvent  au  moindre  rocher 
Brifer  Tes  projets  &  fon  fafte. 
Les  Peuples  ne  font  pas  poilfons  ,      /^ 
Ni  le  Roi  pécheur.   Finiflbns  ; 

Te  Vigneron  (  c'eft  moi  )  feroit  mieux  votre  af- 
faire. 

B  E  T  H  E  L  ,  Soldat. 
Un  Vigneron  !  que  peut-il  faire  ? 
De  fon  inutile  labeur  , 
Le  vent ,  l;i  grêle ,  ou  la  vapeur 
Font  évanouir  l'efpérance  : 
Et  la  plus  heureufe  apparence 
N'eft  pour  lui  qu'un  voile  trompeur. 
Par  (a  prudence  &  fon  courage 

Un  Roi  guerrier  prévient  ou  diflîpe  l'orage  , 
Et  fait  par  Tes  nobles  projets 

Eclorre  des  combats  les  doux  fruits  de  la  paix. 
DAVID. 
Je  pourrcis  ,  Suivant  ces  veftiges  , 

Montrer  qu'un  Roi  guerrier  n'eft  pas  le  plus  grand 
Roi, 

Et  plus  d'un  Royaume  en  fait  foi. 

Mais  de  tous  ces  difcours  écartons  les  preftiges  ; 
Pleins  de  talens   &  de  vertus 
Vous  méritez  tous  d'être  élus. 
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L'Eternel ,  qui  voit  ma  penfée,' 
Sçait  qu'elle  eft  défintcreirée. 

Mais  allons  ,  làns  nous  perdre  en  des  propos  iî 
vains  , 

Attendre  du  Seigneur  les  ordres  fouverains. 


Fin  du  troi/iéme  Acle, 
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ACTE  QUATRIEME > 

Se  dernier. 

SCENE    UNIQUE. 

SAMUEL,  ISAI,  &  fes  huit  enfans 
avec  leurs  dons. 

ISAI. 

LA  Couronne  ,  mes  fils  ,  n'efl  pas  ce  que  l'on 
penfe. 

Vous  reconnoiiTez  l'imprudence 
Qui  vous  la  fit  trop  fouhaiter. 
Ciel  !  en  quel  embarras  un  Sceptre  doit  jetter 
Ceux-mémes  qui  par  leur  nallfance 
Sont  obligés  de  le  porter  ? 
Un  Prince  aux  yeux  d'autrui  ne  fçauroit  difpa- 
roitre  , 

Pour  joiiir  de  roi-même  en  paix  ; 
En  un  mot  il  eft  moins  le  maître 
Que  l'efclave  de  les  fujets. 
SAMUEL. 
Dégagés  déformais  d'une  erreur  féduifânte , 
Approchez  ,  &  d'une  ame  au  throne  indifférente  , 
Ortrez  à  Dieu  vos  dons  &  vos  vœux  les  plus 
doux  ; 
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Et  quel  que  folt  le  Koi  pour  qui  Dieu  Ce  déclare  , 

Jurez,  tous,  d'un  accord  auffi  juftc  que  rare. 

Qu'aucun  n'en  deviendra  jaloux. 

E  L  I  A  B  mettant  le  prAn  (^  le  vm  fur  l'Autel. 

Confus  de  mes  vœux  téméraires 

Je  le  jure  pour  moi  :  j'en  jure  pour  mes  frères. 

ABINADAB  mettant  fon  offrande  fur  V  Autel. 
Ciel  !  daigne  recevoir  mes  dons  &  mes  fermens. 
S  A  M  M  A  mettant  fur  l'Autel  une  corbeille 
de  fruits. 
Dieu  vivant  ,  oubliez  mes  honteux  (èntimens. 

M  E  R  I  M  mettant  fur  V  Autel  une  gerbe. 
Que  ce  prélènt  offert  vous  rende  favorable  ! 
N  A  Z  A  mettant  fur  l'Autel  les  poifons. 
Qu'un  R  prompt  repentir  me  rende  moins  cou- 
pable ! 

A  O  D  mettant  des  raiftns  fur  l'Autel. 
Je  vous  préfente  un  cœur  exempt  de  paflion. 
B  E  T  H  E  L  mettunt  fur  l'Autel  fon  épée. 
Je  vous  préfente  un  cœur  libre  d'ambition. 

DAVID  mettant  fon  agneau  fur  l'Autel. 
Acceptez  mon  offrande  :  &  pour  l'honneur  infigne 
De  régner  fur  tout  Ifraël  , 
Choififfez  avec  Samuel , 
Non  le  plus  jeune  fils ,  mais  le  fils  le  plus  digne." 

I  S  A  I  i)ers  V  Autel. 
Toi  qui  vois  mes  enfans  inclinés  devant  toi , 
Sut  le  bien  de  ton  peuple  en  choififlant  fon  Roi. 

SAMUEL  vers  l'Autel. 
Bethléem  ,  Cité  lainte  ,  ô  Cité  favorite  , 
Du  jour  que  tu  vois  luire ,  où  tu  vas  de  ton  fein 
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A  nos  douze  Tribus  donner  un  Souverain  , 
Des  villes  de  Sion  jadis  la  plus  petite , 
Tu  verras  à  tes  loix  céder  Jerufalem. 

O  Cité  fainte  ,  6  Cité  favorite  , 
Le  Jufte  défiré  naitra  dans  Bethléem. 
Peuple  ,   écoutez  ma  voix  ,  l'Elprit  divin  m'in- 

fpire... 
Qu'on  prête  à  mes  tranfports  les  doux  fons  de  la 
Jyre. 

(  Symphonie.  ) 
O  Toi,  qui  fus  toujours  fidèle  à  nos  ayeux  , 

Dieu  de  Jacob  &  de  nos  Pères  , 
Daigne  encore  en  ce  jour  exaucer  mes  prières. 
Donne  au  Roi  que  tu  vas  expofer  à  nos  yeux 

Tes  Thréfors  les  plus  précieux , 

X'efprit  de  vérité  ,  de  douceur  ,  de  fagelle , 

Un  cœur  qui  pour  toi  s'intérefle  , 

Un  cœur  dont  tu  fois  feul  le  maitre  &  le  foutien  , 

Un  cœur  droit ,  en  un  mot  ,  un  cœur  conforme 

au  lien. 
Parle  ,  éclatte  ,  il  eft  tems  :   qui  veux-tu  qu'on 
choififle  .' 

Montre-nous  le  Roi  dTfrael. 
Quel  qu'il  foit ,  que  Ton  facrifice 
Soit  marqué  par  le  feu  du  ciel. 
(  La  Symphonie  recommence,    il  par  oit  une  flamme 
fur  l'agneau  offert  par  David  Samuel  le  conduit  auffi- 
tot  entre  lut  Qp  ifaï  ;  puis  il  dit  :  ) 
SAMUEL. 
Le  Ciel  s'eft  déclaré  :  Peuple ,  que  tout  fiéchifle. 
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Et  vous  ,  jeune  Berger ,  notre  Roi  déformais  , 
PuilFe  ce  doux  parfum  ,  fymbole  de  la  paix  , 

(  Il  le  /acre.  ) 
Puifle  cette  ondion  fur  vous  feul  répandue , 
Faire  avec  plus  d'éclat  briller  à  notre  vue , 
Par  un  écoulement  de  la  Divinité  , 
Un  rayon  de  fa  gloire  &  de  fa  majefté  ! 
La  Religion  lainte  à  ce  fceau  vénérable  , 
Marque  de  nos  refpefts  le  principe  adorable. 
Quand  aux  pieds  d'un  mortel ,  hommes  nous  flé- 

chiUbns  , 
C'eft  au  maitre  des  Rois  que  nous  obéiffons. 

(  Il  le  couronne.  ) 
Que  ce  bandeau  facré  ,  dont  je  ceins  votre  tête , 
Des  combats  inteftins  écarte  la  tempête  ! 
Que  ce  figne  honoré  des  petits  &  des  Grands  , 
Falfe  l'erpoir  des  bons  &  TefFroi  des  méchans  ! 

(  il  lut  met  le  manteau  Royal.  ) 
Que  dans  leur  humble  état  la  veuve  &  le  pupille 
A  l'abri  de  ce  voile  aflurés  d'un  afyle, 
Contre  les  noirs  efforts  de  l'avide  opprefleur  , 
Contre  vous  ,  s'il  le  faut ,  trouvent  un  défenfeur. 

(  Il  lui  met  le  fceptre  en  main.  ) 
En  un  fceptre  éclatant  changez  votre  houlette  ; 
Mais  par  l'heureux  retour  que  l'Eternel  fouhaite. 
Berger  devenu  Roi  ,  fçachez  qu'il  faut  changer 
En  houlette  le  fceptre  ,  &  le  Prince  en  Berger. 

(  Il  le  fait  affeoir  fur  le  Thrône  ) 
Voici  le  Throne ,  un  Dieu  veut  que  David  y  mont?. 
Là  de  vos  aâions  vous  devez  rendre  compte  : 
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Là  doivent  aborder  les  cris  des  malheureux. 
Que  vos  tendres  regards  en  prévenant  leurs  vœux  , 
Et  banniflant  bien  loin  le  refped  &  la  crainte  , 
Jufqu'à  ce  tribunal  lailTent  pafler  la  plainte! 
Que  toujours  entouré  de  zélés  ferviteurs  , 

II  ne  le  foit  jamais  de  vils  adorateurs. 
AfTez  tôt  fur  vos  pas  une  foule  importune 
Viendra  d'un  oeil  loumis  mendier  la  fortune. 
Aflez  tôt  les  flatteurs  par  un  lâche  attentat , 
De  vos  rares  vertus  voulant  ternir  l'éclat , 
Vous  vanteront  les  droits  de  la  grandeur  fuprême  , 
Et  vous  diront  qu'un  Roi  n'a  de  loi  que  lui-même. 
Souvenez- vous  alors  que  vous  êtes  mortel , 
Qu'un  Thrône  eft  un  afyle  ,  &  non  l'affreux  autel 
Où  l'on  doive  immoler  le  peuple  à  fon  caprice  , 
L'Etat  à  fes  fureurs ,  &  l'innocence  au  vice  ; 
Que  le  Juge  éclairé  des  vivans  &  des  morts , 
Témoin  du  fang  qui  coule  en  d'horribles  tréfors  , 
Pour  venger  à  fon  tour  la  publique  mifere  , 

Fait  cheoir  fur  le  coupable  un  tréfbr  de  colère. 
Roi ,  foyez  homme  encor  ;  la  gloire  eft  à  ce  prix  : 
Confultez  votre  cœur  :  vos  droits  y  font  écrits. 

Approchez  ,  Ifai  ;  vous  ,  troupe  magnanime , 
Rendez  à  votre  frère  un  tribut  légitime  , 
Et  priez  que  le  Ciel  juftihe  en  ce  jour , 
Ses  promelTes  ,   fes   dons  ,  nos   vœux  ,   &  notre 

amour. 

(  Samuel  lui  haife  la  main  i  fes  frères 
feprofiernent.) 
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DAVID  les  relève  en  difant  : 
Que  faites-vous  ?  6  Ciel  !  quel  re(pe<fl  vous  en- 
gage ?... 

I  S  A  I  lui  baifant  la  main. 
A  mon  fils  ,  à  mon  Roi ,  je  rends  ce  tendre  hom- 
mage. 
(  Ses  frères  vont  de  fuite  lui  baifcr  la  main.  ) 
ELIAB. 
Je  vous  couronnerois  moi-même  de  mes  mains. 

ABINADAB. 
Soyez  le  plus  puilFant  de  tous  les  Souverains  ! 

S  A  MM  A. 
De  tous  les  Souverains  foyez  le  plus  aimable  ! 

MERIM. 
Jettez  fur  nos  travaux  un  regard  favorable. 

N  A  Z  A. 
Que  chacun  de  vos  jours  foit  marqué  d'un  bien- 
fait ! 

A  OD. 
PuifTiez-vous  devenir  des  Rois  le  plus  parfait  ! 

B  ET  H  EL. 
Que  votre  fort  s'étende  autant  que  votre  gloire  ! 

DAVID   ROI. 
Jamais  je  ne  perdrai ,  mes  frères ,  la  mémoire 
D'un  fi  tendre  &  fi  pur  amour. 
Comptez  fur  un  confiant  retour  : 
Vous  m' eh  crûtes  Berger  ,  Roi  vous  m'en  devez 

croire. 
Mais  qui   fuis-je  ,  o  Seigneur  de  la  terre  &  des 
Cieux  y 
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Pour  avoir  tout-à-coup  trouvé  grâce  à  vos  yeux  f 
Telle  eft  la  volonté  fuprème  , 
Qui  d'un  Berger  peut  faire  un  Roi. 

De  votre  feule  main  je  prends  le  Diadème. 

Humble  fujet  du  Dieu  de  qui  je  le  reçoi  , 

Je  mettrai  mon  bonheur  a.  garder  votre  loi  , 
Et  ma  gloire  à  la  faire  fuivre. 
Pour  vous ,  je  veux  régner  &  vivre  , 
Et  vous  régnerez  plus  que  raoi. 


F    I   N. 


lyi 


^. 


AU    REVEREND    PERE 

PORÉE. 

DE  LA  Compagnie  de  Jésus, 

Mort  le  II.  Janvier  1741. 

ODE- 

DU  lein  de  la  Voûte  azurée  , 
(  Siège  éternel  des  Bienheureux  ,  ) 
•    Daigne ,  refpedable  P  o  r  e'e  , 
Daigne  encore  écouter  mes  vœux. 

Tu  m'entends  :  ton  coeur  eft  fênfible 
Au  cri  de  tes  amis  en  pleurs  , 
Et  même  en  ce  féjour  paifible 
Tu  fens  le  langage  des  cœurs. 

Ce  fut  le  tien  :  tu  fçîis  l'apprendre 
A  des  milliers  d'enfans  chéris. 
Tu  le  parlas  dès  l'âge  tendre , 
Tu  le  parles  dans  tes  écrits. 
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Helas  !  ta  vertu  trop  modefte  * 
Nous  a  caché  mille  tréfors. 
LaifTe-nous  au  moins  ce  qui  relie 
De  tes  héroïques  tranfports. 

Souffre  qu'ils  fortent  des  ténèbres  : 
C'eft  dans  eux  que  je  te  revoî. 
De  tous  les  éloges  funèbres 
Us  font  les  plus  dignes  de  toi. 

Que  Paris  relève  ta  gloire 
Par  le  plus  touchant  fouvenir , 
Tu  réprouves  ,  mais  ta  Mémoire 
Se  doit  aux  fîécles  à  venir. 

Renais ,  &  rends-nous  ta  grande  ame , 
Ta  foi ,  ta  candeur  ,  ton  fçavoir. 
Toi-même  par  des  traits  de  flâme  , 
Te  reproduis  ,   fans  le  vouloir. 

Ouvre-nous  la  brillante  Scène  h 
De  ces  fentimens  plus  qu'humains 
Que  tu  didas  à  Melpomene 
En  parlant  la  langue  des  Saints. 

Montre-nous  jufqu'aux  jeux  profanes  e 
Que  fanélifierent  tes  mœurs. 
Par  ces  ingénieux  organes 
Ta  vertu  coula  dans  les  cœur?, 

A  Le  P.  Force  n'imprlmoir  rien  que  malgré  lui.  Il  rcfuroît 
ie  donner  au  Public  le  recueil  de  fes  (Euvres. 
b  Ses  Tragédies  ,  fur-tout  celles  des  Martyrs. 
(  Ses  Drames  comi'jues ,  fes  Fables ,  fes  Poëfîes  morales ,  8cc, 


175 

Montre-nous  de  ton  éloquence  4 
La  vive  &  noble  majeftc  , 
Les  grâces  ,  l'ordre  ,  l'clcgance  , 
L'erprit ,  le  fens  ,  la  piété. 

Dans  tes  Plaidoyers  f  fai  paroître 
Tant  de  riches  produdions  , 
Où  tes  élèves  croyoient  être 
Autheurs  de  tes  inventions. 

Si  j'ai  fait  quelqu'heureux  Ouvrage^ 
Quand  j'ofai  t'imiter  jadis  , 
De  mes  Vers  accepte  l'hommage  :/ 
Tes  confeils  en  font  tout  le  prix. 

Par  toi  l'enfance  la  plus  tendre 
Sçut  leur  prêter  quelques  appas. 
C'eft  par  tes   foins  qu'elle  a  pu  rendre 
Ifac  ,  David  ,  &  Jonathas. 

Permets  qu'au  lieu  d'une  Hécatombe  , 
Le  refpeâ: ,  le  zèle  ,  &  l'amour 
Ecrivent  ces  mots  fur  ta  tombe , 
Didés  par  un  parfait  retour. 

Cy  gist  des  beaux  cœurs  un  modèle  : 
La  vertu  même  le  -pleura. 
Veut-on  voir  fon  -portrait  fidèle  ? 
Dans  fes  écrits  on  le  verra. 

À  Ses  Harangues ,  far-tour  celles  de  pieré. 

e  Jeux  Académiques  en  François,  de  l'invention  des  PP. 
Force  &  la  Sance.  On  donne  le  defTein  &  le  pl.in  aux  Ecoliers. 

f  Le  f.  Porée  fc  d. innoir  ia  peine  d'exercer  les  Adteurs 
pour  les  Pièces  qu'on  fait  joiicr  aux  petits  l'enûonnaires. 
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Par  un  fort  également  jujie 
(  Sort  glorieux  aux  beaux  EJprits  ) 
Virgile  eut  les  regrets  d'Augufie  ,  g 
EtPoRE'E  a  ceux  de  LOUIS. 

V amitié  fit  fan  caraEière. 
tendre  four  fon  Dieu  ,  four  fin  Roi , 
^mi  pour  tout  autre ,  ou  vrai  père  , 
Jamais  il  ne  hait  que  fii. 

Du  devoir  confiante  viElime , 
Défintèrejfé  ,  généreux  , 
NUtfant  d'un  crédit  légitime 
Que  pour  quelquami  malheureux. 

Il  voulut  porter  ['Evangile  h 
Loin  de  l^ Europe  ,  &  de  nos  yeux. 
Mais  fin  z.éle  ici  plus  utile 
En  fit  le  Xavier  de  ces  lieux. 

Difciples ,  qui  pleurez,  un  Maître 
Connu  pour  un  Héros  Chrétien , 
Dans  vos  cœurs  faites  le  renaître  , 
En  les  formant  tous  fiur  le  fien. 

j  Le  Roi  a  tien  voulu  honorer  le  P.  Porée  de  fon  regret  » 
&;  de  fes  éloges. 

h  Le   V.  l'oiéc  a  loùjouts  demandé  conftamment  d'aller 
aux  Mii&ons. 

P.    B  R  u  M  o  y , 
deUComf.  dejefiis. 

Le  I  î.  Janvier  1741, 


.   LA   BOETE 

D  E 

PANDORE. 

0  V 

LA  CURIOSITE' 

PUNIE. 

CO  M  E  D  1  E 

en  trois  AStes. 


AVERtlSSEMENl 


«■ 


AVERTISSEMENT 
fur  la,  Boëte  de  Pa^ndore. 

Quoique  cette  Pièce  foit  d'un  ca-* 
ratière  différent  des  précéden- 
ic5 ,  dont  le  fujet  eft  tiré  de  l'Ecri- 
ture Sainte  ,  on  a  cru  que  la  morale 
voilée  fous  cette  Allégorie  fabuleufe  > 
pouvoir  la  rendre  paffable  ,  &  ne  s'é- 
loignoit  pas  de  l'objet  principal  qu'on 
fe  propofe  dans  les  exercices  de  Dé~ 
clamation  que  l'on  fait  faire  aux  jeu- 
nes gens.  Quant  à  la  multiplicité  des 
Perfonnages  ôc  à  la  fingularité  de  ce 
Poëme ,  cela  demande  quelque  in- 
dulgence ;  mais  tout  le  Recueil  en 
a  befoin.  Aufli  l'Auteur  dit-il  d'a- 
près Ovide  ,  avec  bien  plus  de  fujet 
que  lui , 

Emendatums ,  Ji  licmjpt  >  eram^ 


lome  m  M 


PERSONNAGES, 
MERCURE. 
PROMETHFE. 
EPIMETHE'E. 
PAMPHILE. 
EUGENE. 
POLYTROPE. 
PROTHYME. 
FRONIME. 
SIMPLICE. 
SEPT  GENIES  Flateurs; 
SEPT  GENIES  Malfaîfans; 
L'ES  P  FRANCE. 
C  H  OE  U  R  de  Maux  que  Von  ne  mit  poîntl 

La  Scène  efl  en  Scythie  dans  le  Veflihuk  dti 
palais  de  Tromethèe. 


Jeunes  gens  ré-j 
cemment  for- 
més par  Promc:? 
thée. 
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LA   BOETE 

D  E 

PAN  DORE. 

COMEDIE. 
ACTE  PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 

MERCURE  feul ,  regardant 
de  tous  côtés. 

VAis-je  bien  ?  oui ,  c'eft-là  :  là ,  dis-je ,  où  d« 
fes  mains  , 
Depuis  peu  Promethée  a  formé  les  humains. 
L'ouvrage  eft  bon  &  beau  ;    du  moins  il  nous 

l'alfure  ; 
|(Iais  il  faut  un  peu  plus  pour  convaincre  Mercure  : 

M  ij 


ïSO    LA    BOETE   DE    PaNDORE, 

Et  c'eft  pour  le  fonder  que  je  defcends  des  Cieuxl 
Pe  fès  œuvres  chacun  dit  toujours  des  merveilles. 
Mais  j'en  croirai  bien  plus  mes  yeux  que  mea 

oreilles. 
Examinons  d'abord  les  humains  ;  c'eft  le  mieux  : 
Et  pour  connoître  à  fond  leur  ame  encore  neuve , 

Pandore  par  l'ordre  des  Dieux 
Me  fournira  bientôt  une  nouvelle  épreuve. 

Chut.  J'entends  l'elfain  bourdonner  ; 
Ce  font  eux  :  çà  voyons ,  que  vont-ils  foupçonnerî 
Cachons-nous  un  moment. 


SCENE     II. 

MERCURE  cafhé,  PAMPHILE, 

EUGENE, PO LYTR OPE, 

PROTHYME,FRONIME, 

SIMPLICE  avec  des  filets 

&  une  caqe. 

o 

PAMPHILE  a  -Eugène. 


N. 


Ous  l'avons  vu ,  vous  dis-Je  5 
EUGENE. 
Il  Yoloit ,  dites-  vous  f 

FRONIME. 

Oui  c'eft  un  homme  ailé, 
PAMPHILE  (herchmt fw-toHU 
Il  s'eft  abbatu  là. 
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EUGENE. 

Voyons  donc  ce  prodige. 
POLYTROPE. 
II  n'eft  pas  loin  ,  cherchons. 

PROTHYM  E. 

S'il  ne  s'eft  envolé  ,' 
Il  fera  dans  ce  coin ,  je  gage. 

SI  M  PLI  CE. 
J'aurai  foin  de  le  mettre  en  cage." 

PA  M  PHILE. 
Paix  ,  marchons  à  pas  de  fouris. 
POLYTROPE. 
S'il  tombe  fous  ma  patte  il  fera  bientôt  pris. 

MERCURE  derrière  le  théâtre  en  divers  endroits^ 
k  mefure  quon  le  pourfuit  fans  le  voir. 

Bientôt  pris  !...  ici...  là... 

EUGENE. 

Je  juge  à  Ton  ramaga 
Que  c'eft  un  Perroquet  qui  fe  moque  de  nous. 

MERCUREyï?  montrant  tout-à-coup  aux 
ASieurs  qui  reculent. 

Je  fuis  un  oifeau  tout  à  vous. 

POLYTROPE. 
Quel  oifeau  que  ce  perfonnage  ! 
F  R  O  N  I  M  E. 
Allons-y  tous  d'un  air  un  peu  plus  circonfpe(ft,' 

PAMPHILE. 
Ce  drôle  me  paroit  avoir  ongles  &  bec. 

PROTHYM  E. 
Ccrte  il  a  bien  changé  de  figure  &  de  taille  ; 

M  iij 


î8a      LA   BOETE   DE    PaNDORE," 
Dans  l'air  il  ne  fembloit  qu'un  chétif  oifilion, 

S  I  M  P  L  I  C  E. 

Je  ne  m'y  fierai  pas  :  ce  maitre  papillon 
Romproit  tous  mes  filets. 

MERCURE  à  demi-has. 

Voyez  cette  canaille  i 
A  peine  eft-elle  éclofe ,  &  la  voilà  qui  raille  ! 
Notons  :  primo  ,  railleurs  , 

PAMPHILE  s' approchant  de  lui. 

Parlez  nous  tout  de  bon  ; 
Homme  -  oifeau  ,  qu'êtes -vous  f  comment  vous 
nomme-t-on  ? 

MERCURE  [à  part.  ) 
Hom  ,  ils  font  curieux.  (  haut.  )  Je  me  ferai  con- 
noitre  : 

Dites-moi  d'abord  votre  nom. 
PAMPHILE  brtifquement. 
Mon  nom  c'ell...  c'eft  Pamphile. 
MERCURE. 

Il  fera  petit-maître  : 
Car  il  en  prend  déjà  le  ton. 
Et  vous .' 

EUGENE  d'un  air  doux. 

Moi  je  m'appelle  Eugenei 
MERCURE. 
Eugène  !  le  beau  nom  !  c'eft-à-dire  ,  bien  né. 

Sur  votre  air  on  vous  l'a  donné  ; 
Mais   gardez- vous  un  jour  d'une  humeur  troji 
humaine. 
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jjt  vous  ? 

POLYTROPE; 

Polytrope. 

MERCURE. 

Hé ,  c'eft-à-dire  ,  un  fîncti. 
Et  vous  ? 

PROTHYME. 
Prothyme. 

MERCURE. 

Oui  da  :  Prothyme ,  vrai  furef  jj 
Même  chofê  :  on  entend  cela  fans  commentaire  ; 

A  voir  l'un  &  l'autre  cadet  , 
Chaque  nom  eft  afler  conforme  au  caradère. 
Et  vous  ? 

F  R  O  N  I  M  E. 
Fronime. 

MERCURE. 
Ah  !  ah  !  qu'eft-ce-à-dire  ? 
FRONIME. 

Difcret; 
La  chofe  parle  aflez  ,  &  marque  une  fageîTe  , 
Non  pas  ridée  encore ,  mais  en  fleur  de  jeuneffe  i 
Un  air  doux  &  pofé... 

MERCURE. 

Vous  l'entendez  bien  peu  i 
€e  nom  marque  un  poulet  qui  fçait  cacher  fou 

jeu. 
Et  vous  ,  petit  bambin  ? 

SIMPLICE. 

J-'on  me  nomme  Simpliccj 
M  iii; 


ï84    ^^  BoetE  de  Pandore, 

MER  eu  R  E  /e  carejfant. 
Hé  hé  ,  ces  petits  yeux  qui  lorgnent  de  côté 

Montrent  déjà  que  la  fimplicité 
Pourra  bien  n'être  un  jour  qu'un  pur  couvre-ma- 
lice. 

PAMPHILE. 
Mais  vous  qui  dans  nos  noms  ,  dans  nos  yeux  y 

dans  notre  air  , 
Liiez,  comme  un  oracle  ,  &  femblez  voir  fî  clair  ; 
<iu'ètes-vous  donc  enfin  ? 

MERCURE. 

Des  yeux  l'on  me  dévore  : 
II  faut  bien  contenter  la  curiofîté  : 
Mais  gare... 

EUGENE. 
Quoi  ?  vous  balancez  encore  ? 
MERCURE. 
Je  ne  fuis  point  un  homme ,  encor  moins  un  oî- 

feau  : 
Je  fiiis  plus  aù-deflus  de  ce  monde  nouveau  , 

Que  l'homme  au-deflus  de  la  béte. 
Vous  voyez  en  un  mot  le  Dieu  Mercure. 

SIMPLICE  étonné. 

Un  Dieu  ! 
MERCURE. 

.  Oui ,  peu  févère ,  &  tel  qu'il  le  faut  en  ce  lieu. 
Vous  me  regardez  tous  ,  des  pieds  jufqu'à  la  tête: 
Que  trouvez-vous  d'étrange  en  ma  figure  î 
POLYTROPE. 

Oh!  tkïK 
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Tout  en  charme  au  contraire ,  &.  l'air  &  le  maintien. 

MERCURE  à  part ,  fécouant  la  tète. 
Item  ,  Flatteurs. 

POLYTROPE  continue. 
Des  Dieux  l'homme  eft  vraiment  l'image  ^ 
Promethée  a  bien  dit  :  vous  en  êtes  un  gage  ; 
Et  notre  air  après  tout  montre  qu'il  a  raifon, 
MERCURE  à  fan. 
Item ,  Vains. 
F  R  O  N  I  M  E  montrant  le  Caducée. 
Quel  eft  ce  bâton  î 
PROTHYM  E. 
Voyons-le. 
MERCURE  le  lui  donne ,  ^  tous  V  examinent 
attentivement. 

Ce  n'eft  qu'un  fymbole 
Du  pouvoir  que  j'aurai  fur  les  âmes  (ans  corps  ; 
Blfayez.  Voulez- vous  aller  aux  fombres  bords  î 

P  R  O  T  H  Y  M  E. 
Je  Tuis  votre  valet  :  c'eft  un  fort  vilain  rôle , 
D'aller  le  bâton  haut  nous  mener  chez  les  morts^ 
A  peine  goûtons-nous  la  vie  ; 
La  quitter ,  ce  feroit  folie. 
Mais  fi  ,  fans  nous  donner  cette  trifte  façon  ; 
La  baguette  apprenoit  l'art  d'évoquer  les  Ombres^ 
J'en  prendrois  volontiers  leçon. 
F  R  O  N  I M  E. 
Ouî-da ,  je  voudrois  voir  les  hôtes  des  lieux  Ibm-" 

bres. 
^Comment  font-ils  bâtis  î 


t^6    LA   BOETE   DE    PaNDOR^; 
EUGENE. 

Et  que  font-ils  là  bas  | 
P  A  M  P  H  I L  E. 
Rien  n'ell  tel  que  de  voir. 

MERCURE  fevèrement. 

Ouais  ,  vous  allez  grand  pas  ! 

SIMPLICE  tâtant  les  ailes  de  Mercure, 
Je  m'embarralfe  peu  de  la  fombre  demeure  : 

J'examine  depuis  une  heure 
JVos  ailes  au  bonnet ,  vos  ailes  aux  talons. 

Que  j'en  voudrois  avoir  de  même  ! 
Oui ,  je  vous  aimerai ,  mais  d'une  ardeur  extrême  J 
Si  par  votre  moyen  ,  comme  vous  ,  nous  volons* 

MERCURE. 
Que  ferez- vous  alors  ? 

SIMPLICE. 

Voltigeant  à  la  ronde ;^ 
Comme  un  oifeau  becquetant  fruits  &  fleurs , 
frirai...  par  ci ,  par  là  ;  que  fçai-je  î  voir  le  monde  ^ 
Me  divertir ,  courir ,  &  voyager  ailleurs. 

PAMPH  ILE. 
II  a  vraiment"  railbn  :  cela  feroit  fort  droIe. 
Seigneur  Mercure ,  allons ,  donnez  votre  parolf 
De  nous  communiquer  cet  utile  fecret. 

MERCURE. 
Si  vous  étiez  oifeaux  ,  on  vous  encageroît, 
PAMPHILE. 
Bien  rufé  qui  pourroit  me  prendre^ 
MERCURE. 
.Les  pièges  font  fubtils. 
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EUGENE. 

On  pourra  s*cn  défendre^ 
MERCURE. 
Vous  le  direz  toujours  ainfi  : 
Mais  il  eft  certains  laqs  que  l'on  fçaura  vous  ten-; 

dre. 
Dont  vous  vous  tirerez  fouvent  coufTi  coufli  : 
Des  oifeaux  tels  que  vous  fort  aifément  s'enjolent: 
Il  faut  fe  défier  d'oifeleurs  qui  cajolent  ; 
Et  l'on  Te  défend  peu  quand  le  piège  eft  joli, 

POLYTROPE. 

Aux  plus  fins  oifeleurs  je  ferai  paroli. 
MERCURE. 
Oh  oui ,  vous  en  ferez  de  belles. 
PROTHYM  E. 
J'irai  tout  fureter  comme  les  hirondelles,; 
MERCURE. 
Et  maitre  Furet  s'englura. 

F  R  O  N I M  E. 

Moi  je  fçaurai  garder  mes  ailes,' 

MERCURE. 
Vous  trouverez  quelqu'un  qui  vous  les  rognera^ 
Ou  le  Milan  vous  plumera. 

PAMPHILE. 

On  nous  plumera  ?...  Bagatelles  ; 

Vous  nous  prenez  ici  pour  de  jeunes  moineaux..^ 

MERCURE. 
Hé  ,  vous  ferez  un  jour  Milans  ou  Pigeonneaux  ^ 

(  à  part,  y 
pigeonneaux  aujourd'hui. 


fSB    LA    BOETE   DE   PANDORE, 
SlMFLlCEk  Mercure. 

Prêtez  votre  coefFure  j 
Pour  voir  un  peu  comment  cela  fera , 
Et  fi  Simplice  volera. 

MERCURE  lui  donne  fon  bonnet  ^ue  tous  exami- 
nent ,  ^  que  Simplice  met  enfin  fur  fa  tète 

Voyez  moi  ce  petit  Mercure. 
SIMPLICE  faifant  effort  pour  voler. 
Ah...  point ,  je  n'y  fuis  pas...  encore...  m'y  voici..; 
Point  du  tout.  Montrez-nous  comment  fe  fait  ceci. 

MERCURE  reprenant  fon  chapeau. 
Vainement  votre  efprit  s'agite  &  fe  mutine 

Pour  prendre  fur  le  champ  fon  vol. 
Le  corps'le  fixe  à  terre  ,  &  fent  toujours  le  fol 
Dont  il  tire  fon  origine. 
PAMPHILE. 
On  ne  fe  lafle  point  de  vous  interroger.' 
Comment  avez-vous  pu  jufqu'ici  voyager  ? 
Vous  venez  du  Ciel  ? 

MERCURE. 

Oui  ,  par  la  plaine  Ethérée, 
EUGENE. 
1-c  chemin  eft  bien  long ,  je  penfe ,  au  Firmament. 

MERCURE. 
Fort  long  :  mais  le  voyage  eft  de  courte  durée  ; 
Au  Ciel ,  comme  aux  Enfers ,  l'on  pafle  en  un  mo^ 
ment. 

POLYTROPE. 
En  voyageant  fous  la  voûte  azurée 
Vous  aurez  vu  les  étoiles  de  près. 
Eft-il  vrai  qu'elles  ont  de  fi  charraans  attraits  f, 
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MERCURE. 

5ans  d»ute. 

PROTHYM  E. 
Pourquoi  donc  en  fuyant  notre  vu« 
Vont-elles  fi  haut  fe  percher  , 
Que  l'oeil  iîins  avoir  la  berlue 
Ne  peut  prefque  les  dénicher  ? 
FRONIME. 
Je  croirois  volontiers  que  de  leur  influence 
Par  de  fecrets  canaux  coule  notre  deftin  , 
Et  que  tout  l'avenir  eft  écrit  dans  leur  fein; 

MERCURE. 
C'eft  un  morceau  friand ,  oui ,  que  cette  fciencCt 
PAMPHILE. 
C'eft  au  Ciel  qu'on  en  fçait  le  fin. 
SIMPLICE. 
jQ.u'eft-il  ce  Ciel  au  vrai  ?  je  fuis  gros  de  i'ap-i 
prendre, 

MERCURE. 
C'eft  le  féjour  des  Dieux. 

PAMPHILE. 

Oui ,  nous  le  voyons  bien  i 
De  Prométhée  aufli  c'eft  l'unique  entretien  ; 
Les  Dieux  tracent  leur  gloire  au  fein  de  leur  em«^ 

pire  : 
H  faudroit  être  fou  pour  ne  pas  y  foufcrire  : 
Mais  que  ne  font-ils  comme  vous  ? 
Ce  feroit  le  plus  court  de  fe  montrer  à  nous. 
MERCURE. 
Tout  beau  ,  votre  efprit  perd  haleine  : 
jC'eft  bien  à  vous  ,  jeune  homme ,  à  commande^ 
dux  Diiux, 


|rpo    r,A  BoETE  de  Pandorej 

FRONIME. 
Mercure  a  raifon  :  faifons  mieux  ; 
Qu'il  nous  prête  fon  aile  ,  ou  bien  qu'il  nous  en-» 
i     traîne , 

Et  voyageons  nous  même  aux  Cieux  : 

EUGENE. 
Fort  bien  nous  verrons  tout  (ans  voiles, 
SIMPLICE. 
Nous  vous  vifiterons  ,  Mefdames  les  étoiles. 
Dans  la  Lune  ,  pour  moi ,  j'irai  droit  me  loger  i 
Car  j'aime,  comme  elle  ,  à  changer, 

MERCURE. 
Ce  logement  eft  fort  commode  î 
Vous  en  établirez  afl'urément  la  mode. 

POLYTROPE. 
Cela  fera  nouveau  de  voir  d'un  œil  hardi 
Les  étoiles  en  plein  midi. 
PROTHYM  E. 
Mais  férieufement  feroient-ce  point  des  mondes  | 

MERCURE  d'un  ton  railleur. 
Ces  réflexions  Cont  profondes. 
EUGENE. 
Vous  ne  répondez  rien  :  nous  en  demandons  trop." 

MERCURE. 
Comment  répondre  à  tout  ?  vous  courez  le  galop. 

(  à  part.  ) 
Enfin  je  les  connois  ;  je  tiens  leur  caraâère  : 
Ils  font  donc  curieux  ;  je  vas  les  fatisfaire. 

P  AMP  H  ILE. 
Qu'avez- vous  ? 

M  E  R  C  U  R  E. 
Je  fongeois  que  j'ai  certain  trélbr 
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Qui  pour  répondre  à  tout  (êroit  bien  votre  affaire  : 
Vous  fçauriez  tous  ces  points  &  beaucoup  plus 

encor. 
Je  pourrai  vous  l'offrir ,  fî  cela  peut  vous  plaire; 

TOUS  enfemble. 
.Un  Tréfor  ! 

MERCURE. 
Oui. 

PAMPHILE  avec emfrejfement2  '*' 

Rempli  ? 
MERCURE. 

Je  ne  dis  pas  de  quoï  i 
Mais  par  lui  vous  ferez  auffi  fçavans  que  moi. 

SIMPLÎCE. 
Donnez  donc  ce  Tréfor  vîtement ,  je  vous  prie. 

EUGENE. 
JL'avez-vous  là  ?  montrez  : 

POLYTROPE. 

Eft-ii  là  quelque  part  | 
PROTH  YME. 
L'auriez-vous  caché  par  hazard  \ 
F  R  O  N  I  M  E. 
Où  ?  parlez.  Vous  riez. 

MERCURE. 

Il  faut  bien  que  je  rie  2 
Vous  ne  me  donnez  pas  pour  répondre  un  momenta 
PAMPHILE. 
Que  ne  parlez-vous  promptement  ? 
MERCURE. 
Ce  Tréfor  efl  au  Ciel  :  il  faut  que  j'y  remonte: 

EUGENE. 
Vous  ne  reviendrez  point  :  vous  nous  joiiez  d'uJS 
tour. 
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POLYTROPE. 

Vous  reviendrez  :  mais  quand  ? 

P  R  O  T  H  Y  M  E. 

Vous  nous  bercez  d'un  contei 
MERCURE. 
Non  ;  avant  qu'il  foit  peu  je  ferai  de  retour  : 
Mais  au  lieu  de  gronder  faites-moi  donc  la  cour; 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Mercure ,  ah  !  foyez  iïïr  de  toute  ma  tendrefle  ; 
Mais  partez  fans  délai. 

EUGENE. 

Tenez  votre  promefTe  j 
Avant  que  Prométhée  arrive  en  ce  palais. 

F  R  O  N  1 M  E. 
Comme  il  nous  tient  de  court ,  il  trouveroit  mau- 
vais 

L'innocent  delîr  qui  nous  prefle. 
Vous  entendez. 

MERCURE  s'en  allant. 

J'entends ,  vous  aurez  le  Tréfor. 
(  à  fart,  ) 
Oui  certe ,  &  l'on  verra  par  fà  propre  manie 
La  curiofité  fatisfaite  &  punie. 

PAMPHILE  allant  après  lui. 
Ne  perdez  point  de  tems. 

MERCURE  dans  le  fond  du  Théâtre. 

Je  vais  prendre  l'eflbr. 
(  Il  dffparoit.  ) 


¥^P 
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SCENE     II  L 

Les  mêmes. 

BPAMPHILE. 
On  !  le  voilà  parti  ; 

EUGENE. 

C'eft  un  trait  qui  s'élance» 
SIM  PLI  CE. 
Ah  !  comme  il  bat  de  l'aile  ! 

POLYTROPE. 

Il  plane ,  il  Ce  balance. 
PROTHYM  E. 
Dieux  î  qu'il  eft  haut  ! 

FRONIME. 

Voyez  ,  voyez  qu'il  eft  petit  ! 
Comme  un  point  il  s'anéantit. 
S  I  M  P  L  I  C  E. 
J'ai  l'œil  bon ,  je  le  luis  encore  bien  de  la  vue  : 
Ah  ,  quand  volerai-je  à  mon  tour  ! 
PAMPHILE. 
C'en  eft  fait  :  je  le  voi  qui  fe  perd  dans  la  nue. 
Allez,  épiez  fon  retour  : 
Je  veux  refter  avec  Eugène. 
Venez  nous  avertir  quand  vous  le  reverrez, 

SIMPLICE. 
Nous  n'y  manquerons  pas. 

PAMPHILE. 

Sur  le  champ  ,  accourez. 
Tome  IV.  N 
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SCENE      IV. 

PAMPHILE  ,  EUGENE. 

EPAMPHILE. 
Ugene  ,  m'aimez-vous  ? 
EUGENE. 

Oui  ;  d'où  vient  cette  peine? 
PAMPHILE. 
Je  vous  dirai  bientôt  pourquoi  : 
C'eft  un  fecret  de  vous  à  moi. 
Avançons  cependant ,  crainte  que  l'on  n'écoutej 
Que  dites-vous  de  tout  ceci  î 

EUGENE. 

L'aventure  me  femble  étonnante  fans  doute. 
PAMPHILE. 
Elle  me  le  paroit  aufli. 
EUGENE. 
Sans  trop  d'impatience  il  faut  en  voir  l'ifTue  : 
C'eft  je  croi  votre  fentîment  : 
Car  enfin... 

PAMPHILE. 

Point  du  tout  vraiment. 
Des  plus  ardens  défîrs  mon  ame  eft  combattue  , 
Et  le  Trcfor  promis  m'agite  étrangement. 

EUGENE. 
Je  l'attendrai ,  s'il  vient  ;  mais  fort  patiemment. 

PAMPHILE. 
.Votre  ame  indifférente  eft  encor  bien  novice. 
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EUGENE. 
Par  raîfon  &  par  goût  je  fais  ce  que  Simplice 

Fait  par  un  inftind  enfantin. 
Un  rien  le  divertit  fans  troubler  fon  deftin  , 
Si  l'appas  d'un  piaifir  dans  fon  ame  fe  glilTe  , 
Il  y  court ,  il  en  fènt  le  prix  : 
Mais  dès  que  ce  piaifir  s'envole  , 
Auflîtôt  détaché  qu'épris 
Simplice  en  jouant  s'en  confole. 
Cher  Pamphile  ,  fuivons  ce  goût  qui  nous  con- 
vient , 

Et  prenons  le  tems  comme  il  vient. 
PAMPHILE. 
Eugène ,  je  vous  plains  avec  ce  caradère. 
Que  dites-nous  de  notre  père  î 
EUGENE. 
Que  nous  lui  devons  tout. 

PAMPHILE. 

Je  ne  dis  pas  que  non. 
EUGENE. 
Pour  moi  je  lui  fçai  gré  :  car  je  voi  la  lumière. 
Je  me  trouvois  fort  mal  de  n'être  que  limon. 

PAMPHILE. 
Je  fuis  fort  aife  aufll  de  me  trouver  au  monde. 
Mais  que  nous  fert  cela  ,  fi  nous  ne  voyons  rien  ? 

EUGENE. 
Dans  ces  heureux  Vergers  ne  fommes-nous  pas 
bien  ? 

PAMPHILE. 
Ah  !  vous  connoilTez  peu  cette  machine  ronde  : 
On  nous  cache  avec  foin  fes  nouveaux  habitans. 

N  ij 
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EUGENE. 
Qu'avons-nous  befoin  d'eux  ?  nos  defîrs  font  coai 
tens. 

PAMPHILE  levant  les  épaules» 
Toujours  mêmes  objets  ,  mêmes  foins ,  même  rive  ! 
L'agrément  de  la  vie  eft  la  diverfité. 
Rien  n'eft  tel  que  la  liberté. 
Ce  monde  eft  beau  ;  fouffrez  que  je  vous  le  décrive; 

EUGENE. 
Voyons. 

PAMPHILE  trace  fur  terre  avec  une 
baguette. 

Figurez-vous  ce  Palais  au  milieu. 
/  Epimethée  au  moins  me  l'afllgne  en  ce  lieu  ) 
Ici  ce  font  vallons. 

EUGENE. 

Et  là  i 

PAMPHILE  traçant  fur  terre  ^  occupant 
tout  le  Théâtre. 

Ce  font  collines. 
Qui  cachent  à  nos  yeux  cent  merveilles  voifines; 

EUGENE. 
Qui  font-elles  ? 

PAMPHILE. 
Ce  font  au  moins  vingt  Nations  , 
Qui  font  de  nos  climats  un  pays  de  plaifànce  : 
On  n'y  voit  que  jardins  ,  que  ruifleaux  ,  qu'élé- 
gance : 

(  Il  montre  cela  fur  terre.  ) 
L'une  eft  dans  cet  endroit...  l'autre  en  ces  régions..; 
Chaque  peuple  du  refte ,  a  fon  air ,  fa  manière... 
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EUGENE. 
Pourquoi  nous  les  cacher  ? 

PAMPHILE  -vivement. 

Hc  pourquoi  notre  père 
S'eft-il  mis  cela  dans  l'e(prit  l 
Pour  moi  j'en  crève  de  dépit. 
Oui ,  je  verrai  cette  merveille  ; 
Mercure  a  mis  le  comble  ;  &  fon  Tréfor  réveille 

Ce  défir  qui  m'avoit  flatté. 
Çroyez-moi ,  fi  mon  père  à  nos  defleins  réfîfte  , 
Rendons  notre  deftin  moins  trille  , 
Et  mettons-nous  en  liberté. 
Nous  fortirons  d'ici  par  la  forêt  prochaine  ; 
De-là  nous  entrerons  dans  cette  vafte  plaine, 

(  il  montre  cela  en  trctçctnt  fur  la,  terre.  ) 
Qu'entourent  à  l'envi  d'agréables  coteaux  ^ 
Et  que  le  fleuve  coupe  avec  mille  canaux» 
Les  premiers  des  humains  que  forma  Promethée  ," 

S'offriront  d'abord  à  nos  yeux. 
Les  voilà.   Leur  demeure  eft ,  dit-on  ,  enchantée. 
En  entrant  nous  ferons  reçus  comme  des  Dieux  \ 
Les  danfês ,  les  feftins  ccfmbleront  notre  joye..» 

EUGENE. 
Quelque  prix  qu'il  en  coûte ,  il  faut  que  je  les  voy^ 

PAMPHILE. 
Laiflez-vous  feulement  conduire  (ans  effroi  ; 
Et  de  notre  projet  repo fez- vous  fur  moi. 

EUGENE. 
Il  y  faudra  fonger.  Promethée  eft  le  maître  ; 
Mais  enfin...  taifons-nous  ;  ouf  je  le  vois  paroître» 

N  iij 
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PAMPHILE  faitjîgne  à  Eugène. 
Pas  un  mot  du  Trcfor. 

SCENE      V. 

Les  mêmes,  PROMETHE'E. 
P  R  O  M  E  T  H  E'E. 


Q 


Uels  étoient  vos  difcours  j 
Chers  enfans  ? 

PAMPHILE. 

Nous  parlons  toujours 
De  vos  bontés  pour  nous,  &  de  votre  tendrefle. 

P  R  O  M  E  T  H  E'E. 
Eft-ce  tout  ?  mais  pourquoi  vous  vois-je  fcrieux  ? 
Je  ne  vous  trouve  point  cette  douce  allégrefle  , 

Qui  fait  le  partage  des  Dieux. 
C'eft  pourtant ,  croyez-moi ,  le  prix  de  l'innocence. 

EUGENE. 
Rien  peut  -  il  nous    troiîbler  dans    ces  aimables 

lieux  , 
Que  le  foin  de  marquer  notre  reconnoiflance  ? 

PROMETHE'E. 
Et  moi  je  n'en  veux  point  qui  coûte  des  foucis  : 

Et  je  m'en  rapporte  à  vous-même  ; 
Faut-il  beaucoup  d'effort  pour  aimer  qui  vous  ai- 
me ? 
Vous  parliez  d'autre  choie  :  avouez-le ,  mes  filsj 
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P  AMPHILE. 
A  ne  vous  rien  celer  ,  j'ai  dit  qu'Epimetlice  , 

(  Mais  au  moins  ne  vous  fâchez  pas  ;  J 
A  tracé  devant  moi  de  ces  charmans  climats  , 
Un  portrait  dont  mon  ame  eft  tellement  flatée  , 

Que  je  fuis  tenté  de  les  voir. 

Si  vous  rejettez  ma  prière  , 
Mon  amour  envers  vous  ,  fans  être  moins  fîncère  , 

Sentira  le  poids  du  devoir. 
PROMETHE'E. 
Je  fçai  ce  qui  convient ,  mes  fils  ,  &  je  Tuîs  père  ; 
Votre  fouhait  un  jour  fera  mieux  écouté. 
Etouffez  aujourdhui  ce  fouhait  téméraire  : 
Je  le  veux  ,  j'aime  au  moins  votre  ingénuité. 
Confêrvez  chèrement  cette  fîmplicité  : 
Car  le  monde  encor  jeune  en  ce  point  dégénère  ; 
Et  c'efï  pour  cela  fêul  que  mon  amour  févère 
Vous  en  interdifoit  l'abord  pernicieux. 
Gardez-vous  d'écouter  des  dé/îrs  curieux  , 
Et  ne  m'en  parlez  plus  fî  vous  voulez  me  plaire. 
EUGENE. 

Quel  mal  cela  vous  peut-il  faire  ? 

Vous  nous  aimez  ,  nous  vous  aimons  : 
Que  vous  coûtera-t-il ,  pour  couronner  vos  dons , 

Que  de  vouloir  nous  fatisfaire  ? 
PROMETHE'E. 
Je  verrai  vos  raifons.    Mais  enfin  c'efl  affez  z 
Adieu  ,  n'infîflez  plus  ,  je  parle  ,  obéifTez. 

Retirez-vous ,  faites  venir  Simplice. 

N  iiij 
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SCENE     VI. 

PROMETHFE,SIMPLICE. 

PPROMETHFE 
Ar  cet  enfant  fans  artifice 
Je  veux  un  peu  fçavoir  tout  ce  qui  s'eft  pafle. 

SIMPLICEe»  arrivant. 
Bon  jour  ,  mon  cher  Papa  :  fouffrez  que  je  vous 
baife. 

P  R  O  M  E  T  H  E'  E. 
Eftes  vous  bien  content  ? 

SIMPLICE. 
Oh  !  oui  ; 
PROMETHE'E. 

J'en  fuis  fort  ai{è  ; 
Vous  me  femblez  pourtant  embarrafle  : 
Que  fit-on  hier  ? 

SIMPLICE. 

Rien  , 

PROMETHE'E. 

Rien! 

SIMPLICE. 

Si  fait ,  quelque  chofê  ; 
Mais  vous  gronderez  ,  &  je  n'ofe... 
PROMETHE'E. 
Dites ,  dites  toujours. 

SIMPLICE. 

Pamphile ,  Eugène ,  &  moi  ^ 
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Nous  jouions.  Sur  un  coup  joué  de  bonne  foi  , 
(  Coup  très  douteux  )  jamais  ils  n'ont  voulu  re- 
faire. 

PROMETHE'E. 
Oh  !  cela  n'eft  pas  bien  ,  la  chofe  eft  toute  claire: 

SIM  PLI  CE. 
Notre  oncle  Epimethée  eft  venu  fur  cela , 
Qui  leur  a  dit ,  venez  ,  laiflez  cet  enfant  là  : 
Auffi-tôt  me  laiflant  ils  fe  font  mis  à  rire. 

PROMETHE'E. 
Ouais. 

SIMPLICE. 
Et  je  leur  ai  dit  que  j'irois  vous  le  dire. 

PROMETHE'E. 
Fort  bien , 

SIMPLICE. 

Je  les  fuivoîs  :  mais  ils  m'ont  écarté. 
Pamphile  ,  Epimethée  allant  de  leur  coté  , 

M'ont  lailTé  feul ,  tandis  qu'Eugène 
S'amufblt  à  courir  aux  oilêaux  dans  la  plaine. 

PROMETHE'E. 
Après... 

SIMPLICE. 

En  revenant  doucement  fur  mes  pas  , 
Je  fuis  allé  vers  eux ,  ils  ne  me  voyoient  pas  ; 
Et  j'ai  vu  qu'ils  parloient  de  climats  ,  de  voyage.. 3 

PROMETHE'E. 
(  à  part.  )  Oui ,  voilà  l'enclouiire.  (  haut.  )  Allons  j 

mon  fils  ,  courage , 
C^u  a-t-on  fait  ce  matin  £ 


202     tA   BOETE   DE   PaNDORE; 
SIM  PLI  CE. 

C'eft  bien  là  le  plus  beau; 
Un  Dieu  (  nous  l'avons  pris  d'abord  pour  un  oi- 

fèau.  ) 
Il  Ce  nomme  ,  attendez... 

PROMETHE'E. 

Seroit-ce  point  Mercure  ? 
S I  M  P  L I  C  E. 
Juftement  ;  un  bonnet...  des  ailes...  un  bâton... 
Un  habit... 

PROMETHE'E. 
M'y  voilà  ,  je  connois  fa  figure. 
Qu'a-t-il  fait  f  qu'a-t-il  dit .' 

SIMPLICE. 

Ayant  appris  le  nom  j 
Et  bien  regardé  l'air  de  tous  tant  que  nous  fommes  , 
Il  en  a  dit  tant...  tant  qu'on  ne  pourroit  finir  , 
Et  que  je  n'en  ai  pu  prefque  rien  retenir  ; 
Sur  ceci ,  fur  cela  ,  fur  les  Dieux ,  fur  les  hommes  ; 

Mais  ce  qui  flatte  plus  encor, 
C'eft  qu'il  va  revenir  avec  un  beau  Tré(br. 

PROMETHE'E  appercevant  Mercure. 
H  vient ,  retirez-vous  :  n'en  dites  mot  ,  Simplice; 
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SCENE     VIL 

MERCURE, PROMETHE'E. 

MERCURE  Uiifant  derrière  le  Théâtre 
la  Bo'éte  qu'il  a  apportée. 

C(  à  part.  ) 
A  ne  découvrons  point  encor  notre  malice. 
i       (  haut.  )  Seigneur  Promethce,  ah  !  bon  jour; 
PROMETHE'E. 
Mercure  dans  ces  lieux  !  Mercure  dans  ma  Cour  ! 
Si  matin  !  avant  moi  !  que  venoit-il  y  faire  ? 

MERCURE. 
Moi  !  vous  féliciter  ,  mais  d'une  ame  fincère. 
De  vos  heureux  travaux  j'admire  le  progrès  : 

Quelle  entreprife  !  quel  fuccès  ! 
Un  peu  de  limon  brutte  entre  vos  mains  refpire  i 
Votre  fouffle  puiflant  anime  un  vafte  empire 
D'humains  tout  femblables  à  nous. 
Les  Dieux  ,  ou  je  me  trompe  ,  en  font  un  peu  ja-J 
loux. 

PROMETHE'E. 
Mercure,  vous  raillez. 

MERCURE. 

Moi  point:  fans  raillerie ^ 
J'eftime  votre  ouvrage ,  &  l'Homme  vaut  fon  prix , 
Dans  l'âge  d'or ,  s'entend  :  un  jour  ,  adieu  vous  dis, 
PROMETHE'E. 
Quoi  donc  i 
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MERCURE. 

Parlons  fans  flaterie  i 
Car  enfin  ,  fans  vous  faire  tort. 
J'en  connois  le  foible  &  le  fort. 

PROMETHE'E. 
Hé  qu'y  trouvez-vous  à  redire  ? 
Il  aime  la  vertu. 

MERCURE. 

D'accord. 
PROMETHE'E. 
A  refpeâer  les  Dieux  je  prens  foin  de  l'inflraîre, 

MERCURE. 
Fort  bien.  Il  oubliera  bien  vite  vos  leçons, 

PROMETHE'E. 
ïl  vit  heureux. 

MERCURE. 
Sant  doute. 
PROMETHE'E. 

Et  fatisfait. 
MERCURE. 

Chanfonsi 
P  R  O  M  E  T  H  E'  E. 
Certes ,  cela  me  pique ,  &  pour  vous  j'en  ai  honte. 
L'homme  eft  donc  bien  méchant ,  Mercure ,  à  vo- 


tre compte 


MERCURE. 
Méchant  ?  non. 

PROMETHE'E. 
Trompeur. 
MERCURE. 
Non. 


Aveugle  ? 
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PROMETHE'E. 

Sans  foi ,  fans  loi  ? 
MERCURE. 

Non ,  nonj 
PROMETHE'E. 


MERCURE. 

Non  ,  vous  dis-je , 

PROMETHE'E. 

Et  privé  de  raiCoai 
MERCURE. 
Non  ,  encore  une  fois  :  l'homme  eft  très-raifon- 

nable  , 
Mais  qu'il  raifbnne  moins.   Il  eft  doux  ,  lage ,  al-, 

mabJe , 
Fidèle ,  vertueux ,  tout  ce  que  vous  voudrez  ; 
Et  j'en  dirai  du  bien  plus  que  vous  n'en  direz. 

Mais  pour  me  fervir  du  proverbe  , 
Il  eft  fans  foi  ,  fans  loi ,  fourbe  ,  Se  méchant  en 
herbe. 

PROMETHE'E. 
Je  voudrois  voir  un  peu  fur  quoi  vous  Taflurez» 

MERCURE. 
Le  voici.  Son  efprit  formé  d'un  feu  célefte  , 
En  a  les  qualités  ,  la  noblefle  &  le  refte  : 
Mais  cet  efprit  fî  noble  eft  pourtant  limité  ; 
Dans  un  étui  de  chair  vous  l'avez  emboèté. 
Or  il  trouve  déjà  fa  cage  trop  étroite  ; 
Il  veut  prendre  l'efTor  ,  &  fe  perdre  en  projets  ^ 
Il  croit ,  pour  pénétrer  jufques  à  nos  fècrets  , 
Spn  œil  alfez  perçant  &  ïà  vue  aflez  droite. 
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Fou  de  l'indépendance  &  de  la  liberté  , 
Son  vice  eft  en  un  mot  la  curiofité. 
PROMET  HE'E. 
Vous  parlez  en  railleur. 

MERCURE. 

Et  vous  parlez  en  père.' 
PROMETHE'E. 
Mercure  ,  tout  ceci  commence  à  me  déplaire  , 
Mes  fils  font  ce  qu'ils  font  :  mais  que  leur  vou-' 
liez-vous  ? 

MERCURE. 
Mon  deflein  n'étoit  pas  de  vous  mettre  en  cour- 
roux. 
Attendez...  j'apportois  cette  boëte  divine. 

(  //  montre  ^  fuit  avancer  la  machine.  ) 

PROMET  HE'E. 

Voilà  donc  le  Tréfbr  qui  fait  leur  entretien. 
De  Mercure  un  préfent  !  je  m'en  défierai  bien. 
MERCURE. 
Ma  Planette  eft  un  peu  maline. 

PRO  METHE'E. 
Quel  eft  donc  ce  Tréfor  offert .' 
MERCURE. 
On  ne  le  fçaura  point  que  l'on  ne  l'ait  ouvert. 

PROMETHE'E. 
J'entens  ;    vous  pouvez  donc  le  remporter  fur 
l'heure... 

Non  ,  il  vaut  mieux  qu'il  me  demeure,. 
De  Jupiter  j'entrevoi  les  defleins  : 
Il  m'a  fouvent  parlé  d'un  Tréfor  de  Pandore  , 
Dont  je  dois ,  m'a-t-ii  dit ,  garantir  les  Humains  : 
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Peut-ctre  ce  dépôt  eft  celui  que  je  crains  ; 
J'empêcherai  les  maux  d'éclorre. 
Cette  Boète  en  un  mot  eft  bien  entre  mes  mains; 
L'on  ne  reviendra  plus  l'apporter  en  cachette  , 
Et  je  pourrai  partir  fans  que  rien  m'inquicte. 

MERCURE  d'un  ton  railleur. 
Votre  prudence  eft  grande  !  il  en  faut  voir  Zc 
fruit. 

PROMETHE'E. 
Vous  le  verrez. 

MERCURE. 

Souvent  trop  de  prudence  nuît^ 


SCENE     VII  I. 

Les  mêmes,  EPIMETHE'E, 

&  Us  lix  jeunes  Hommes. 

EPIMETHE'E. 

QUoi  ,  mon  frère  ,  les  Dieux  femblent  vous 
rendre  hommage  : 
Dans  l'œuvre  de  vos  mains  admirant  leur  image  , 
Ils  marquent  leur  retour  par  un  foin  des  plus 
doux  , 

Et  je  l'apprens  d'un  autre  que  de  vous  ! 
Ne  puis-je  voir  au  moins  cette  rare  calTette , 
Qui  des  biens  eft  ,  dit-on  ,  l'afiemblage  parfait, 

MERCURE -à />^r^ 
Bon  ,  voyons  de  ceci  ciuel  peut  être  l'effet. 
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PROMETHE'E/e  mettant  devant  la  Bo'étc 
de  peur  qu'on  ne  la  voye, 

(  h  [on  frère.  ) 
Modérez  ,  croyez-moi  ,  cette  ardeur  indifcrete,; 
Simplice ,  c'eft  ainfi  qu'on  garde  mon  fecret  ? 

S  I  M  P  L  I C  E. 
Papa  ,  je  le  gardois  ;  ils  me  l'ont  pris  tout  net. 
PAMPHILE  à  Fromethée. 
Epimethée  eft  votre  frère  , 
Nous  fommes  vos  enfans  ;  d'où  vient  donc  ce  my- 
ftère? 

PROMETHE'E. 
De  ce  que  je  le  veux. 

EUGENE. 
Quel  mal... 
PROMETHE'E. 

Point  de  caquet, 
POLYTROPE. 
L'on  ne  prétend  pas  vous  déplaire. 

P  ROMETHE'E. 
Paix.  Taifez-vous  avec  votre  air  furet. 
F  R  O  N I M  E. 
C'eft  un  préfent  des  Dieux. 

PROMETHE'E. 

C'eft  un  tour  qu'on  vous  fait. 
SIMPLICE. 
Mercure  voudroit-il  en  faire  ? 

MERCURE  Àpart. 
Il  me  va  donner  mon  pacquet. 
PROMETHE'E. 
Ce  que  je  vous  dcfens,  nul  Dieu  ne  le  permet. 

PROTHYME. 
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P  R  O  T  H  Y  M  E  approchant  de  la  Bocte. 
Le  voici  ce  Trélbr.  Vous  le  cachiez  ,  mon  père. 

PROMETHE'E  l'arrêtant. 

Alte-Li ,  s'il  vous  pJait ,  je  vais  le  cacher  mieux  ^ 

Epimethée  ,  allons  ;  ceci  m'cmeut  la  bile. 

(  il  va  cacher  la  Bo'éte  avec  Epimethée.  ) 

MERCURE^  part. 

Sage  précaution  ,  mais  pourtant  inutile. 

PAMPHILE^  demi-bas  a  Mercure. 
Que  ne  préveniez- vous  ce  contre-tems  fâcheux  ? 
Je  vous  l'avois  bien  dit  :  il  falloit  être  agile. 

P  R  O  M  E  T  H  E'  E  revenant  avec  Epimethée. 
Pour  de  bonnes  raifons  je  défens  d'y  toucher. 

C'eft  vous  que  j'en  charge  ,  mon  frère  ; 
Gardez  qu'en  mon  abfence  on  n'ofè  en  approcher» 
E  P I  M  E  T  H  E'  E. 
Je  ferai  bon  dcpofitaire  : 
Je  ne  vois  pourtant  pas  ce  qui  peut  vous  fâcher. 

PROMETHE'E. 
Si  ce  don  ,  de  Pandore  eft  le  dépôt  funefte , 
(  Et  j'ai  lieu  de  le  croire  ainfi  :  ) 
C'eft  pour  ne  pas  l'ouvrir  qu'on  nous  l'adrefla  ici  : 
Il  contient  tous  les  maux  nés  du  courroux  célefte , 
Maux  de  corps  ,  maux  d'efprit ,  &  tout  ce  qu'aux 

Enfers 
Enfanta  l'Acheron  d'affreux  ou  de  pervers. 
En  un  mot  ce  Tréfor  enferre 
La  perte  de  toute  la  terre. 
Jugez  iî  j'ai  bien  fait. 

MERCURE. 

Que  cela  foit  ou  non  , 
Un  peu  de  défiance  eft  toîijours  de  faifon. 
7ome  IV,  O 
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VK  O  MET  WE'E  à  fes  enfans. 
Vous  l'entendez.    Suffit  :  je  retourne  à  la  place 
Où  je  forme  d'humains  une  nouvelle  race. 
De  diâcrens  limons  il  me  faut  eflayer  , 
Et  l'on  verra  les  mœurs  fe  diverfifier. 
Allez  prendre  l'efTor  ,  enfans ,  avec  mon  frère  ; 
Il  voudra  bien  pour  moi  vous  tenir  lieu  de  Père  î 
J'accorde  ce  loifir  à  l'ardeur  de  tout  voir. 
Revenez  aujourd'hui  :  je  vous  attens  ce  foir. 
Mercure ,  vous  voyez  que  je  vous  tiens  parole. 

M  E  R  C  U  R  E. 
Vous  faites  bien.  (  à  part.)  &  moi  je  vais  joiier 
mon  rôle. 


PREMIEPv  INTERMEDE. 

UN  GÉNIE,  Cn(E\JK  de  Maux 

qiton  ne  voit  point. 

(  Symphonie  de  Furies.  ) 
LE    G  E'  N  I  E  chante. 

Q 

vJOrtez  ,  fortez  ,  brifez  vos  fers^ 
Ravagez  ,  faccagez  ,  inondez  l'Univers. 
eu  (EU  K  de  Maux. 
Sortons  ,  fortons  ,  brifons  nos  fers  : 
Ravageons ,  faccageons ,  inondons  l'Univers. 

LE    GE'NIE. 
Tels  que  du  feiii  des  bois  ,  du  fommet  des  mon-; 
tagnes 


A  c  T  E    I.  2ir 

Les  torrens  roulant  à  grands  flots , 
Entraînent  les  moiHons ,  dcfolent  les  campagnes     v 

Par  le  déluge  de  leurs  eaux. 
Tels  &  plus  fiers  encor ,  des  infernales  rives 
Du  goutfre  ténébreux  , 

Par  un  débordement  affreux  , 
Sortez  ,  Monftres  ,  Démons  ,  Maux  ,  &  Paflîoni 
vives  ; 

Sortez  ,  fortez  ,  brifez  vos  fers  : 
Ravagez  ,  fâccagez  ,  inondez  l'Univers. 

LE   CHŒUR. 
Sortons  ,  fortons ,  brifons  nos  fers,  &c,' 

LE    G  F  NIE. 

Que  la  famine  ,  que  la  guerre , 
Que  les  Tyrans  , 
Les  Conquerans , 
Arment  parens  contre  parens  , 
Et  dévorent  la  terre. 

Plus  prompts  que  les  éclairs  ,  plus  craints  que  la 
Tonnerre  , 

Fondez  fur  ces  climats  nouveaux  , 
Impitoyables  Maux  , 
Tombez  comme  la  foudre  ; 
Brifez  ,  réduifez  tout  en  poudre  ; 
Loin  d'ici  le  doux  repos. 

Noire  difcorde  ,  pâle  envie  ," 
Chalfez  la  paix  ,  rendez  la  vie 
Plus  horrible  que  le  trépas. 
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Paroiflez  ,  fieres  Euménides  , 
Portez  vos  flambeaux  homicides 
Dans  le  fein  des  humains  perfides  : 
Que  les  remords  fuivent  leurs  pas. 

Régnez  fur  la  terre  &  fur  l'onde  , 

Empoifonnez  l'air  , 

Faites  un  enfer 

Du  ficelé  de  fer  ; 

Boulverfez  le  monde  ; 
Exhalez  toutes  vos  fureurs. 

Mort  barbare ,  ; 

Achcron  avare  , 

Fiâmes  du  Ténare , 

Comblez   ces  horreurs. 

Pour  éternifêr  votre  rage  , 
Renaiflez  ,  vivez  d'âge  en  âge  ^ 
Sortez  ,  fortez  ,  brifez  vos  fers  , 
'B.avagez  ,  faccagez  ,  inondez  l'Univers. 
LE    CHŒUR. 
Sortons ,  fortons ,  brifons  nos  fers ,  &c; 
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ACTE    SECOND. 

SCENE  PREMIERE. 

MERCURE  riant. 


A 


.  H  ,  ah ,  ah ,  rien  n'eft  plus  comique.' 
Voîlà  nos. Pèlerins  revenus  fur  leurs  pas  ; 
Les  Voyages  pour  eux  n'ont  déjà  plus  d'appas  ; 
La  Curiofité  bien  autrement  les  pique. 
Ils  cherchent  tous  la  Boete  ,  &  je  croi  que  dans 

peu  , 
Au  profit  des  rieurs ,  nous  allons  voir  beau  jeu. 


m»MUiij,w.»aBgipjtja^>tij^^'.anM«AM«ia*!MrwiB^iM 


SCENE     IL 

Le  même,  un  peu  à  V écart ,  PAMPHILE , 
^  les  autres  jeunes  gens  ,  cherchant  de  tous 
côtés  la  Boete  ,  &  fuivis  d'Epimethée. 

A        PAMPHILE. 
Llons  ,  que  rien  ne  nous  échappe. 
POLYTROPE  d'un  côté. 
Ce  pourroit  être  ici. 

PROTHYME  de  l'autre. 

Non ,  ce  doit  être  là. 
P   iij 
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SIM  PLI  CE. 
Quelque  part  qu'elle  foit ,  il  faut  que  je  TattrappC; 

EUGENE. 
J'en  ai  quelque  fcrupule  , 

F  R  O  N  I  M  E. 

Et  moi  j'en  ris  fous  cappe- 
PAMP  HILE. 
Croyez-moi ,  retournez  à  l'endroit  que  voilà. 


SCENE     III. 

MERCURE,  EPIMETHE'E, 
P  A  M  P  H  I  L  E. 

MERCURE  arrêtant  Ep/methée. 

C'EsT  vous  ,  Epiraethée  i  expliquez-moi  ,  de 
grâce , 
D'où  vient  ce  prompt  retour. 

EPIMETHE'E. 

Que  voulez-vous  qu'on  fafle  î 
Ils  ont  voulu  revoir  le  Tréfor  prétendu  , 
Et  m'ont  lî  fort  preîTé  que  je  me  luis  rendu. 
P  A  M  P  H  I  L  E. 
Mercure  ,  un  plaifir  trop  facile 
Chez  moi  n'eft  qu'un  plaifir  perdu. 
J'entrevoi  la  ru(e  fubtile. 
Qui  fait  qu'à  nos  défirs  mon  père  a  répondu. 
Pour  nous  faire  oublier  le  Tréfor  qui  nous  tente  i 
Il  nous  donne  un  loilîr  trop  longtems  attendu  ; 
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Et  moi  j'eftlme  plus  un  plaifir  qui  m'enchante , 
Comme  étant  un  peu  défendu  , 

Qu'un  autre  dont  l'attrait  aifément  fe  préfente 
Et  qui  femble  nous  ctre  du, 
MERCURE. 

Jeune  homme...   Epimethée  ,  avez-vous  entendu  ? 


SCENE     IV. 

Les  mêmes ,  E  U  G  E  N  E  ,  6c  les  autres 
Jeunes  gens. 

BE  U  G  E  N  E. 
Onne  nouvelle. 

PAMPHILE. 
Hé  quoi  ? 

EUGENE. 

La  Boëte  eft  dénichée  i 
Je  viens  de  la  trouver. 

POLYTROPE. 

Il  ne  Ta  pas  cherchée» 
C'eft  moi  qui... 

PROTHYM  E. 
Non  c'eft  moi. 
F  R  O  N  I  M  E. 

C'eft  moi ,  fans  contredit, 
SIM  PLI  CE. 
J'ai  découvert  l'endroit, 

P   iii) 
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P  A  M  P  H  I  L  E. 

Et  moi  je  vous  l'ai  dit. 
Mais  ne  dirputons  plus  ,  &  laillant  la  fadaife. 
Portons-la  dans  ce  Jieu  pour  la  voir  à  notre  aife. 


SCENE     V. 

MEPvCURE,  EPIMETHE'E. 


I, 


E  P  I M  E  T  H  E'  E. 

.Ls  ne  veulent  que  regarder. 
Iroient-ilsJ'ouvrir  ?  non  :  ils  fçauront  s'en  garder. 
M  E  R  C  U  RE. 
Hé  la  chofè  eft  fort  avancée  ; 
Place  qui  capitule  eft  à  demi  forcée. 

E  P  I  M  E  T  H  E"  E  s'en  allant. 
Je  vais  fuivre  de  l'œil. 

MERCURE  à  part. 

Moi  de  ce  petit  coitj 
Je  vais  tout  oblcrver ,  &  rire  un  peu  de  loin. 


^7^ 
"^^ 
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SCENE     VI. 

Les  Jeunes  gens  roulant  la  Boè'te ,  &  fuivts 
^'EPIMETHE^E. 

EPIMETHE'E. 

AU  moins ,  Meflieurs ,  gardez  d'outrer  le  ba- 
dinage. 

MERCURE  dans  fon  coin. 
Si  j'en  juge  par  les  apprêts 
La  curiofité  va  faire  du  progrès. 
PAMPHILE. 
Contemplons  à  loifir  cette  charmante  cage, 

EUGENE. 
Certes  rien  n'eft  plus  beau. 

POLYTROPE. 

L'ouvrage  en  eft  très-fin.' 
PROTHYM  E. 
Inimitable  &  neuf. 

F  R  O  N  I  M  E. 

Admirable  ,  Divin. 
EPIMETHE'E. 
II  eft  vrai ,  plus  on  voit ,  plus  on  veut  voir  encorej 

SIMPLICE. 
J'ouvre  en  vain  de  grands  yeux  ,  je  n'y  remarque 

rien  : 
S'il  faut  pourtant  crier  ,  ceft  beau  ,  je  le  veux  bien^ 

PAMPHILE. 
«Que  n'es-tu  transparente ,  6  Boete  de  Pandore  ! 
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EUGENE. 

Si  les  dehors  font  beaux  ,  au  dedans  quels  Tré-» 
fors  ! 

POLYTROPE. 
Les  MauxTie  font  point  là  ,  R  j'en  croîs  les  dehors; 

P  R  O  T  H  Y  M  E. 
N'eft-il  point  de  moyen  qui  nous  fafle  en  cachette, 
.Comme  à  la  dérobée  entrevoir  cette  boëte  î 

S  I  M  P  L  I  C  E. 
Il  faudroit  entr'ouvrir  ,  &  fermer  auflîtot. 

FRONIME. 
Le  coup  eft  délicat  ;  mais  tentons ,  s'il  le  faut. 

EPIMETHE'E. 
Le  danger  eft  trop  grand.  Doucement  ,  je  vous 

prie. 
Le  loin  de  vous  garder ,  MefTleurs ,  m'eft  confié, 
MERCURE  dans  [on  coin. 
Gageons  qu'il  fera  de  moitié  , 
Pour  faire  avec  eux  la  folie. 
P  A  M  P  H  I  L  E. 
Roulons-la  doucement ,  &  tous  l'oreille  au  guet 
Nous  jugerons  du  Ton  :  voilà  le  vrai  fecret. 

EUGENE. 
C'eft  bien  imaginé  ,  voyons. 

E  P  I  M  E  T  H  E'  E. 

Pour  cela  pafle  : 
Mais  prenez  garde  au  moins  que  l'étui  ne  fe  caife. 
(  lU  roulent  la  Bo'ete  en  prêtant  l'oreille.  ) 
POLYTROPE. 
Je  n'entens  rien. 

PROTHYM  E. 
Ni  moi. 
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F  R  O  N  I  M  E. 

Plus  fort. 

S  I  M  P  L  I  C  E. 

Bon  ,  écoutez^ 
PAMPHILE. 
Nul  fon.Meflieurs  les  Maux  font  bien  empacquetési 

POLYTROPE. 
Si  par  la  pefanteur  on  juge  de  l'aftaire , 
Les  maux  doivent  être  de  poids. 

EPIMETHFE. 
Tout  beau  ,  fufiît  pour  cette  fois  : 
Cet  elfai  doit  vous  fatisfaire  ; 
Retirons-nous ,  je  crains  quelque  coup  d'étourdi. 

PAMPHILE. 
Nous  retirer  !  pourquoi  ? 

EPIMETHE'E. 

Faites  ce  que  je  di. 
MERCURE  dans  [on  coin. 
Il  eft  très-ferme  au  moins. 

EPIMETHE'E. 

Chargé  de  vous  conduire  , 
Je  ne  veux  pas  ,  MefTieurs  ,  qu'on  ait  rien  à  ma 
dire. 

PAMPHILE. 
Nul  de  nous  n'en  abufera  , 
Et  nous  ne  ferons  rien  que  ce  qu'il  vous  plaira; 
Çà  raifonnons  un  peu  touchant  cette  aventure^: 
.Qu'en  pçnfez-vous  \  parlez. 

EPIMETHE'E  voyant  Mercure  qui  s'avance. 

Interrogez  Mercureî 
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PAMPHILE<à  Mercure  qui  paraît. 
Ouvrirons-nous  ou  non  ? 

MERCURE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez  t 
"Ce  n'eft  plus  mon  affaire  ;  &  vous  en  répondrez. 
Mais  voyons  ce  qu'en  penfe  Eugène, 
EUGENE. 
Je  ne  fçai  Ci  je  veux  ,  ou  fi  je  ne  veux  pas. 
Qu'en  penfe  Polytrope  ? 

POLYTROPE. 

Il  n'en  eft  pas  en  peine. 
Mais  qu'en  penfe  Prothyme  ? 

P  R  O  T  H  Y  M  E. 

Il  fe  le  dit  tout  bas. 
Et  Fronime  ? 

FRONIME. 

J'en  fais  de  même. 
Et  Simplice  ? 

S  I  M  P  L  I  C  E. 
A  quoi  fert  ici  tout  ce  jargon  ? 
f^ous  voulons  voir  la  Boete  ,  ouvrons-la  tout  de 
bon. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Simplice  dit  bien  ,  &  je  l'aime  : 
Pouffons  cette  aventure  à  bout. 
Quel  mal  ferons-nous  après  tout  ? 
.C^u'en  arrivera-t-il  f  nous  aurons  la  fcience 

Du  bien  ,  du  mal ,  des  arts  ,  &  des  travaux; 
Soit  ;  je  fuis  las  de  l'ignorance  , 
Des  plaifîrs  ménie  &  du  repos. 
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Nous  tirerons ,  dit-on  ,  de  prifon  tous  les  maux  ' 

J'en  doute  ,  que  fçait-on  ?  qui  l'a  dit  à  mon  père  ? 

Mais  quand  cela  feroit  ;  ils  fembleront  nouveaux  > 

Et  la  nouveauté  doit  nous  plaire. 

E  P  I  M  F.  T  H  E'  E  d'un  air  févere. 

Pamphile  !... 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

C'eft  perdre  le  tems. 
Vous  penfêz  comme  nous  :  je  fij-ai  vos  fentimens  5 
Vous  voudriez  déjà  que  la  chofe  fut  faite. 
Il  faudra  ,  s'il  vous  plaît ,  que  votre  main  s'y  prête,' 
Et  vous  ,  Eugène,  allons  :  pourquoi  délibérer  f  ' 
EUGENE. 
Ce  n'eft  pas  que  je  délibère  : 
Mais  je  ne  fçaurois  pénétrer 
Je  ne  fçai  quel  inftind  qui  m'agite  &  m'altère  : 
Mon  cœur  me  dit  tout  bas  que  cela  n'eft  pas  bien. 

PAMPHILE. 
J'ai  (ènti  comme  vous  quelque  petit  fcrupule  : 
Mais  laiflbns  cela  ;  ce  n'eft  rien. 
(  ils  entraînent  tous  Eptmethée  vers  la  Boëte.  ) 
Ouvrons.   D'où  vient  que  je  recule  î 

EPIMETHE'  ^feignant  de  fe  débarrajfer 
d'eux. 
Que  faites- vous  ? 

POLYTROPE. 

Allons. 
PROTHYME.     • 
Ouvrez  vite. 
F  R  O  N  I  M  E. 

Vôyonsi 
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SIMPLICE  la.  Bo'éte  étant  ouverte. 
Quelle  fumée ,  o  Dieux  !  quelle  flamme  !  fuyons; 

(  ils  s'écartent  un  peu.  ) 
MERCURE  k  côté  de  la  Bo'éte. 
C'eft  fait ,  la  mine  eft  éventée  ; 
(  Je  l'ai  prédit  à  Promethée.  ) 
Voici  déjà  les  Maux  aux  champs  r 
Pour  peu  qu'ils  falTent  les  méchans  , 
Ils  vont  faire  de  belles  œuvres. 
Mais  non  ;  Melfieurs  les  Maux  ,  gens  galans  & 
polis  , 

Vont  jouer  du  torticolis  , 
Pour  faire  dans  la  fuite  avaler  des  couleuvres. 
(  Efimethée  (^  Ces  élevés  un  peu  rajfurés  ,  s'avancent 

doucement  pour  regarder  dans  la  Boéte.  ) 
J'en  vois  un  ;  place  ,  place  à  tout  le  régiment. 
Paix  ;  écoutons  fon  compliment. 
(  Mercure  fe  retire  dans  fon  coin.  ) 


SCENE     VII. 

Les  Mêmes  ,  le  GENIE  des  Honneurs. 

LE     GENIE. 

VOus   voyez   des  Honneurs  le  Génie  &  le 
Maître  ; 

MERCURE^  fart. 
Des  faux  Honneurs  ,  s'entend. 

LE   GENIE  aux  hommes. 

Pourquoi  me  fuyez-vous  ? 
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Ceux  que  vous  allez  voir  paroitre 
Vous  feront  avec  moi  le  deftln  le  plus  doux. 
Jugez-en  par  les  biens  que  je  vais  faire  naître  ; 
Sortez  ,  Honneurs  ,  rendez  les  Dieux  mêmes  ja-» 

lûUX. 

(  Il  tire  de  la  Boete  des  Sceptres ,  des  Couronnes  ,  ^ 
des  marques  d'Honneur  ,  qu'il  place  fur  une  table. y 
EPIMETHE'E. 
Qu'eft   ceci  ? 

LE    GENIE. 
C'eft  un  Sceptre. 
P  A  M  P  H I L  E. 

Et  cela  ? 
LE    GENIE. 

Des  Couronnes 
De  Potentats  ,  de  Ducs  ,  Princes  ,  Comtes  ,  Mar- 
quis. 

P  A  M  P  H I  L  E. 
Certes  voilà  des  Maux  exquis. 

EUGENE. 
Oui-dà  ,  ces  chofes-là  font  bonnes; 
LE    GENIE. 
)e  vous  expliquerai  leur  mérite  &  leur  prix. 

MERCURE  àpart. 
Déjà  fans  les  connoître  ils  en  font  tous  épris. 
LE    GENIE. 
Le  Sceptre  en  main  &  la  Couronne  en  téte^ 
Seuls  vous  ferez  le  calme  &  la  tempête. 
Vous  goûterez  l'encens ,  vous  aurez  des  Autels  ,, 
Et  vous  irez  de  pair  avec  les  Immortels.     . 
POLYTROPE  prenant  un  Sceptre. 
Cela  donne  un  grand  air. 
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PROTHYME  mettant  une  Couronne  fur 
fa  tête. 

Et  ceci  de  l'empireJ 
F  R  O  N  I  M  E  prenant  un  drapeau. 
Cette  pompe  me  plait. 

SI  M  PLI  CE. 

Cela  ne  fait  point  rirej 
P  A  M  P  H  I  L  E  -S!//  Génie  qui  tire  de  la  Bo'éte 
des  ecuffons. 
Hé  !  que  veut  dire  encor  cet  attirail. 
Bizarre  aflbrtiment  de  couleurs  ,  de  métail  l 

LE  GENIE. 
Ne  vous  en  mocquez  pas  :  ce  font  des  armoiries. 
Ces  chofes  ,  voyez- vous  ,  coûteront  bien  des  vies  ^ 
Et  fans  trop  me  vanter  ,  je  voi  tel  éculFon 
Que  l'on  payra  très-cher  pour  la  contrefaçon  : 
.Vous  comprendrez  un  jour  ce  que  cela  veut  dire. 

SIM  PLI  CE. 
Je  ne  voi  point  encor  ici  le  mot  pour  rire. 
EPIMETHE'E  approcha-at  de  la  bo'éte 
avec  fes  élèves. 
.Voyons  fi  de  la  Boëte  un  autre  fortira. 

LE    G  E  N  l  E  des  Honneurs  frappant  fur 
la  Bo'éte. 
O  Toi ,  qui  des  plaifirs  es  le  fuprème  arbitre , 
Sors. 


SCENE. 
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SCENE     VIII. 

Les  Mêmes  ,  le  GENIE  des  Plaifirs. 

PAMPHILE  en  le  voyant. 


S. 


On  air  &  Tes  fleurs  méritent  bien  ce  titre. 
MERCURE  à  part. 
Il  va  leur  réciter  quelques  vers  d'Opéra. 
II.   GENIE   des  FliiJfirs  ,  portant 
une  corbeille  de  fleurs. 
JoiiilTez  des  belles  années. 
MERCURE^  part, 
Qu'ai-je  dit  ? 

IL    GENIE. 
Je  puis  feul  les  rendre  fortunées  : 
C'eft  à  moi  de  bannir  les  pleurs. 
MERCURE^  part. 
Il  ne  leur  dira  pas  qu'incontinent  fannées  , 
Les  délices  qu'il  offre  ont  le  deftin  des  fleurs. 
(  Le  fécond  Génie  préfente  des  fleurs  aux  Jeunes  gens , 
qui  en  prennent.  ) 
E  P  I  M  E  T  H  E'  E  ^  /e5  élèves. 
De  ce  prétendu  mal  je  vois  qu'on  s'accommode  : 
A  peine  paroit-il ,  qu'il  devient  à  la  mode. 
EUGENE. 
Je  ne  fçai  pas  pour  moi  ce  qu'il  m'a  fait  ; 
Mais  il  a  fur  mon  cœur  un  empire  parfait. 

POLYTROPE. 
Tout  finet  que  je  fuis  je  confens  qu'il  m'attrappe. 
7ome  IV.  P 
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PROTHYM  E. 
Je  ne  veux  pas  qu'un  (eul  de  (es  plaifîrs  m' échappée 
F  R  O  N  1 M  E. 
J'ai  beau  faire  ici  le  faget  ; 
Le  plaifir  vient  fàifîr  le  cœur  le  plus  difcret, 
S  IMPLICE. 
L'ambition  n'eft  pas  mon  vice  :     . 
Mais  le  plaifir  touche  Simplice. 
I.  G  E  N  I  E  .ï«  1 1. 
Tant  d'hommages  ravis  ne  vous  flattent-t-ils  pas  ? 
Vous  offrez,  le  plaifir  ,  &  tout  fuit  fes  appas, 

IL  GENIE. 
On  n'en  voit  qu'un  eflai  ;  mais  bientôt  que  fera-ce? 
Quand  on  verra... 

TOUS  enfembîe. 
Voyons  ,  voyons  ;  montrez,  de  grâce» 
MERCURE  dmsfon  coin. 
Que  l'attrait  du  plaifir  rend  l'homme  curieux  ! 
II.   GENIE  tirant  de  la.  Boëte  une  bouteille 
Ô>  des  verres  qu'il  met  fur  une  table. 
Cela  vaut  le  ne<5tar  des  Dieux. 
Connoiflez  par  mes  foins  le  doux  jus  de  la  treille  î 
Règne  à  jamais  le  Dieu  du  vin. 
PAMPHILE  prenant  un  verre. 
Nous  boirons  à  longs  traits  cette  liqueur  vermeille. 
Sa  couleur  feule  me  réveille. 
EUGENE. 
J'ignore  ce  que  c'eft  ;  mais  j'en  croi  le  goût  fin; 

F  R  O  N  I  M  E. 
Elle  fçait ,  ce  me  femble ,  égayer  la  fagefle, 

POL  YTRO  PE. 
Je  fens  de  mon  elprit  s'aiguilèr  la  finefle. 
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s  I  M  P  L  I  C  E. 

Pentendrai  Tes  petits  glougloux  ! 
II.    GENIE. 
Je  ne  vous  vante  point  les  plaifirs  de  la  table  : 
Mon  art  vous  les  rendra  plus  exquis  &  plus  douX; 
Jugez-en  feulement  par  ce  jus  déledable. 
MERCURE^  p^rt. 
L'clfai  fuftît.  Les  voilà  déjà  foux. 

I.  GENIE. 

À  vos  charmes  puilVans  il  faut  que  l'on  Ce  rende, 

II.    GENIE  vers  la  Boéte. 
ParoilTez ,  inftrumens  ;  concerts  ,  qu'on  vous  en»» 
tende. 

(  il  tire  de  la.  Boëte  des  injlrumens  de  Mujiquf  , 

C^  l'on  entend  une  Symphonie,  ) 

EUGENE. 

En  vérité ,  rien  n'eft  plus  enchanteur  ; 

Faites-nous  à  loîfir  goûter  notre  bonheur. 

II.  GENIE. 

AufTi  le  ferons-nous.  La  mufette  &  la  lyre. 
Sans  celle  nourriront  votre  aimable  délire  : 
Pour  vous  ,  les  ris  ,  les  jeux ,  les  fêtes  ,  les  ca- 
deaux , 
Ne  feront  plus  des  biens  Inconnus  &  nouveaux  ; 
Si  de  l'amour  enfin  vous  ignorez  l'empire  , 
Le  bal  &  l'Opéra  fçauront  vous  en  inftruire. 
MERCURE  à  part. 
Ils  voudront  bientôt  l'éprouver  ; 
Voilà  de  quoi  les  achever. 
PAMPHILE. 
Evoquons  un  autre  Génie. 

(^  Le  premier  G e-aie  frappe  fur  la  Boëte  ,  où  tous 
regardent.  )  P  ij 
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SCENE      IX. 

Les  Mêmes ,  le  GENIE  des  RichefTes  , 
avec  lin  Cojfre-fort. 


Q 


EPIMETHE'E. 


U'iL  eft  brillant  !  qu'il  a  d'attraits  ! 
EUGENE. 
D'où  pourroit  lui  venir  cette  grâce  infinie  ? 

II.    GENIE  /î  Eugène. 
De  fa  caflette.  Elle  a  mille  charmes  fecrets. 
III.  GENIE. 
Mortels  connoiirez  ma  puiflance ,' 
Et  beniflez  le  jour  qui  fit  ma  délivrance. 
Je  fuis  déformais  votre  Dieu. 
A  tout  autre  qu'à  moi  vous  pouvez  dire  Adieu." 

MERCURE  dans  fon  coin. 
Nous  voilà  pour  le  coup  congédiés  en  forme. 
Mais  il  n'eft  pas  le  feul  :  tous  ces  Maux  de  leur 
mieux 

Feront  dire  bon  foir  aux  Dieux. 

EPIMETHE'E. 

Mais  quelle  eft,  dites-nous,  cette  puiflance  énorme  ? 

III.  GENIE. 

De  moi  dépendra  l'Univers  : 

Je  mettrai  l'un  au  thrône ,  &  l'autre  dans  les  fers  ; 

Avec  moi  l'on  pourra  tout  faire  ; 
L'on  fera  fage ,  beau ,  vertueux  ,  né  pour  plaire  ; 
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L'on  aura  cent  talens  divers. 
Sans  moi  tout  ne  fera  que  langueur  ,  que  iniscre  : 
Pour  ravir  mes  préfens  on  pallera  les  mers. 
Je  ferai  tout  enfin.   Dévoilons  le  myftère  : 
Il  eft  compris  dans  ce  Tréfor  ; 
Et  vous  voyez  le  Dieu  de  l'or. 

I.    GENIE. 
Le  Dieu  de  l'or ,  c'eft  quelque  chofe ," 
C'eft  lui  qui  fournira  la  dofe. 
Mais  le  Dieu  des  Honneurs  eft  d'un  tout  autre 
prix. 

II.     GENIE. 

Quand  je  vous  écoute ,  je  ris. 

Et  le  Dieu  des  plaifîrs  ,  qu'eft-il  ,  je  vous  con-- 

jure  ? 
L'or  &  l'honneur  iâns  lui  feroient  trifte  figure. 
MERCURE  à  part  fe  frottant  les  mains. 
Bon ,  bon  ,  ils  vont  fe  piquotter. 

IIL   GENIE. 
Meflîeurs ,  c'eft  bien  ici  le  lieu  de  difputer  ! 

Soyons  tous  trois  ce  que  nous  fommes  l 
Et  laiflbns  à  juger  aux  hommes. 
Ils  nous  rendront  juftice  :  &  difons-le  entre  nous  y 
Nous  vaudrions  fort  peu ,  vous  fans  moi ,  moi 
fans  vous. 

MERCURE  h  part. 
En  vérité  j'admire  cette  engeance  : 
Même  en  s'entrechoquant  ils  font  d'intelligence, 
EPIMETHE'E  vivement. 
Çà  découvrez-nous  ce  Tréfor. 

P  iij^ 
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PAMPHILE^e  même 
Voyons  un  peu  briller  votre  or. 

(  Tous  environnent  le  Génie  des  Richejfes.  ) 

EUGENE  -voyant  qu'il  e(l  long  à  ouvrir. 
Vous  nous  mettez  tous  au  fupplice. 
POLYTROPE. 
Vous  le  faites  exprès ,  &  c'eft  pure  malice, 

i^  R  O  T  H  Y  M  E. 
Je  prétens  fureter  jufqu'au  fond  malgré  vous. 

FRONIME. 
J'en   fuis  :  car  il  faut  bien  hurler  avec  les  loups, 

SIMPLICE. 
Vous  me  comptez  pour  rîen  à  caufe  de  mon  âge  : 
Je  prétens  ,  s'il  vous  plait ,  entrer  dans  le  par- 
tage. 

III.    GENIE  ouvrant  fan  coffre-fort. 
Ecoutez  ,  c'eft  de  l'or  :  &  n'en  a  pas  qui  veut. 

Vous  venez  les  premiers  vous  ,  paffe  : 
Prenez-en  ;  msis  enfuite  en  attrape  qui  peut. 

EPIMETHE'E/e  faifijjant  du  coffre-fort. 
Meilleurs  ,  c'eft  au  plus  fort  de  partager  la  mafle. 

TOUS  enfemhle  ,  fe  jettant  tumultuairement 
fur  la  caffette. 
Non  pas...  donnez... 

MERCURE  a  part. 

Pour  l'or  comme  chacun  s'émeut  ! 
Je  croi  qu'ils  font  prêts  de  fè  battre. 
III.  GENIE  quand  ils  ont  fini  leur  jeu. 
Je  vous  apprendrai  l'art  des  Prêts  au  denier  quatre  , 
Et  les  Contrats  mignons  des  plus  fins  Ufuriers. 
Vous  fçaurez  liquider ,  calculer ,  &  rabattre , 
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Prendre  le  pot  de  vin  ,  travailler  des  deniers , 
Et  fur-tout  en  Seigneurs  payer  vos  créanciers. 

MERCURE^  part. 
O  les  belles  leçons  qu'en  peu  de  mots  il  donne  ! 

EUGENE  approchant  de  la  Boëte. 
Voyons  le  quatrième  ,  &  comment  il  raifonne. 

I.  GENIE  frappant  fur  la  bo'éte. 
Sortez  ,  il  en  eft  tems. 


SCENE     X. 

Les  Mêmes ,  le  G  E  N  I E  du  Jeu. 

IV.    G  E  N  I  E ,  <t «  cartes  à  la  main. 


u, 


N  Quadrille  ,  Mefïieurs  , 
Un  Quadrille,  C'eft  vous  qui  lierez  les  parties  : 
Les  Dames  le  voudront  :  il  faudra  des  joueurs  ; 

En  entrant  dans  les  compagnies 
On  offrira  la  carte  ;  irez- vous  refufer  ? 
Renoncez  donc  au  monde.    Il  faut  bien  s'amufer. 
Des  converfations  le  jeu  n'eft  pas  la  pire  , 
Car  il  vaut  mieux  joiier  après  tout  que  médire. 
Il  eft  vrai  que  fouvent  de  la  duppe  au  fripon 
Le  paflage  étant  court ,  l'une  deviendra  l'autre  ; 
Mais  fî  la  mode  en  vient ,  vous  en  ferez  la  vôtre. 

Entre  honnêtes  gens  fans  façon  , 

De  fî  près  y  regarde-t-on  l 
MERCURE/à  part. 

Ce  drôle-là  d'un  air  fort  lefte  , 

P  iiij 
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Sans  en  faire  à  deux  fois  leur  déduit  fa  leçon. 

E  P  I  M  E  T  H  E'  E. 

Mais  le  jeu  n'eft-ii  point  funefte  ? 

IV.    GENIE  -vers  la  bo'cte. 
Funefte  ,  bon  !  Boete ,  rends-moi  mes  Dez  , 
Mes  Cornets  ,  mon  Triclrac  ,  mes  Echecs  ,  &  le 
refte. 

Voilà  tous  les  jeux  :  regardez. 
(  //  met  le  tout  fur  une  table.  ) 
Voyez-vous  là-dedans  rien  qu'un  fage  détefte  ? 
Il  pourra  bien  être  qu'on  pefte  , 
Ou  que  l'on  jure  quelque  peu  , 
Mais  cela  ,  qu'eft-ce  ?  un  rien ,  un  zefte  , 
En  un  mot ,  c'eft  le  droit  du  jeu. 

II.   GENIE. 
Il  vous  parle  raifon. 

MERCURE^  p^rt. 

L'on  ne  peut  pas  mieux  dire. 

IV.   GENIE. 

Je  ne  vous  cèle  pas  que  feulement  pour  rire  , 

On  verra  fortir  terre ,  équipages  ,  effets  , 
Maifons  ,  revenus ,  &  chevance. 

D'un  Soixante  &  le  va  ,  d'une  réjoiiiiïance  , 

D'un  coup  de  dez  ,  &  même  des  Piquets, 

Mais  c'eft  ,  comme  j'ai  dit ,  pure  galanterie  ; 

Doit-on  s'en  pendre  ?  non ,  il  faut  que  l'on  en  rie. 

Quand  on  perdra  ,  du  refte  on  payra  fur  le  champ. 
Pour  l'Ouvrier  &  le  Marchand  , 
Tout  à  l'aife  ils  pourront  attendre. 

Encor  pour  eux  fouvent  fera-ce  un  vrai  bonheur  ; 
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Ils  fçauront  fur  crédit  au  double  &  triple  vendre: 

Quant  aux  dettes  du  jeu  ,  ce  font  dettes  d'honneur. 

I.  GENIE. 

Voilà  des  maximes  trcs-nettes. 

MERCURE  dans  fcn  coin. 

Ils  les  mettront  fur  leurs  tablettes. 

EUGENE  au  Génie  du  jeu. 
Vous  nous  trouverez  tous  dociles  écoliers. 

POLYTROPE. 

Et  nous  profiterons  fans  doute  à  votre  école. 

PROTHYM  E. 
Ceft  au  jeu  qu'un  furet  doit  bien  joiier  fon  rôle. 

FRONIME. 

L'air  difcret  y  convient  :  je  le  prens  volontiers, 

S  I  M  P  L  I  C  E. 
Moi ,  je  veux  me  fâcher  ,  lî  j'en  ai  fantaifîe. 

LE    G  E  N  I E  /fi  amufant  autour  d'une  table , 
dans  un  coin  du  Théâtre. 
Çà  ,  prenez  tous  du  jeu  l'ardeur  &  le  Génie. 


SCENE     XL 

Les  trois  autres  Génies. 

GENIE  des  Honneurs, 


T 


Andis  qu'ils  vont  joiier ,  tenons  ici  confêil. 
Nous  commençons ,  ce  femble  ,  avec  trop  d'ap- 
pareil : 
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Je  fuis  fier  ,  &  je  veux  fans  bafle  compIaifànce> 
Brufquer  la  conquête  des  cœurs. 

Faifons  porter  nos  fers  à  nos  libérateurs. 
GENIE  ties  Plaifin. 

Laiflez  faire  au  Plaifir.  Un  peu  de  patience  : 

C'eft  de  tous  les  moyens  le  plus  fur  auprès  d'eux. 

Qui  pourroit  éluder  fa  douce  violence  ? 

Je  feindrai  de  les  rendre  heureux  ; 

A  cet  appas  flatteur  ils  fè  laiiferont  prendre  ; 

Alors  maîtres  des  coeurs  nous  leur  ferons  enten- 
dre 

A  quel  prix  nous  vendons  nos  bienfaits  dangereux, 

GENIE  des  R:chefes. 

C'eft  ce  que  j'ai  penfé  ;  manège  ,  rufe  ,  adrefle  , 
Inlînuation  ,  foupleffe  , 
Feront  plus  que  tous  les  combats. 

Employons ,  s'il  le  faut ,  jutques  à  la  baflefTe, 

Quand  je  ferai  briller  mon  or  &  fes  appas  , 
Aura-t-on  la  délicatelfe 
De  trouver  les  moyens  trop  bas  ? 

De  nos  déguifemens  failbns  nous  un  mérite; 
Et  prenons  un  mafque  hypocrite  : 
D'autres  le  prendront  après  nous. 

MERCURE^  part. 
C'eft  être  raifonnable  &  doux. 
GENIE  des  Honneurs. 

J'y  confèns  :  glilîbns-nous  dans  leur  ame  féduite.. 

Faifons-leur  lentement  goûter  un  doux  poifon  ;  ' 

Flattons  ,  charmons  les  fens  ,  enyvrons  la  raifbn. 

Mais  quand  des  paflions  les  fémences  fécondes 
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Auront  pris  dans  les  coeurs  des  racines  profondes  * 
Alors  mettant  au  jour  cent  fupplices  nouveaux  , 

De  leurs  amis  devenons  leurs  bourreaux. 
Que  leur  cœur  d'un  combat  fanglant ,  opiniâtre  , 
Soit  lui-même  l'autheur ,  le  prix  &  le  théâtre  , 
L'arbitre ,  s'il  le  veut  ;  mais  quel  qu'en  foit  l'effet  , 
Qu'il  en  foit  la  vidime  ,  auflî  bien  que  l'objet. 


SCENE     XII. 

Les  Mêmes ,  le  quatrième  GENIE, 
&  les  autres  Adeurs. 

IV.    GENIE  f»yê  levant  de  lu  table  du  jeu. 

VOus  recevrez  dans  peu  des  leçons  bien  plus 
amples  , 
Et  vous  mêmes  bientôt  pourrez  fervir  d'exemples^ 

MERCURE  fartant  de  fon  coin. 
Approchons. 

PAMPHILE  à  Mercure. 

Hc  bon  jour  ,  Mercure  :  en  vérité 
De  vos  rares  bienfaits  notre  cœur  ell  flaté. 
MERCURE. 
J'en  fuis  ravi ,  pourvu  que  ce  goût  dure. 
PAMPHILE. 
Pourquoi  ne  pas  durer  ? 

UN    GENIE. 

Ne  dites  mot ,  Mercure. 
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POLYTROPE  avec  les  autres  regardant 
dans  laBo'éte. 

Voyons  quelqu'autre  Dieu. 

I.    GENIE  frappant  fur  la  Bo'éte. 
Vous  ferez  obéi. 

SCENE     XIII. 

Les  Mêmes ,  le  G  E  N I E  du  Goût. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

AH  ,  ah  !  que  de  clinquant  !  quel  efl:  donc  ce- 
lui-ci ? 

V.    GENIE  d'un  air  précieux. 
Ne  le  voyez-vous  pas  à  mon  port ,  à  ma  mine  , 

A  cette  taille  riche  &  fine  , 
A  ces  airs  délicats  ,  à  ce  je  ne  fçai  quoi  ? 
Je  préfide  au  bon  goût  ;  je  le  dis  ,  croyez-moi. 

MERCURE  à  part. 
On  le  croira  fans  qu'il  en  jure. 
Dans  un  fiécle  qui  n'eft  pas  loin. 

V.   GENIE. 
L'art  des  colifichets  &  de  la  découpure  , 
Eft  i'ame  du  vrai  goût ,  &  fait  mon  premier  foin  ; 
C'eft  à  moi  de  marquer  votre  fiécle  à  ce  coin. 
Sied-il  bien  de  parler  comme  un  homme  ordinaire  ? 
Il  faut  débourgeoifer  le  langage  vulgaire  , 
Embellir  la  raifon  ,  fur  l'efprit  rafiner  , 
Et  fur-tout  en  parlant  fe  faire  deviner. 
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s  I  M  P  L  I  C  E  a  Ei'gene. 
Entendez- vous-là  quelque  chofê  î 
EUGENE. 
Aflez  peu. 

SIM  P  L  I  C  E. 
CVft  donc  beau. 

P  A  M  P  H I  L  E. 

Voyons  ce  qu'il  propofè. 

V.   GENIE. 
Je  veux  vous  rendre  beaux  efprits  , 
Non  pas  de  ces  vils  crudits  , 
Ni  de  ces  efprits  fubalternes 
Qui  ne  pourront  penfer  qu'on  n'ait  penfé  pour  eux. 
Mais  de  ces  gens  de  goût ,   ces  connoifleurs  mo-' 

dernes  , 
Dont  le  neuf  &  le  beau ,  le  fin  ,  le  merveilleux  , 

Sont  l'appanage  précieux. 
Vous  m'entendez. 

POLYTROPE. 
Pas  trop. 

PROTHYM  E. 

Pour  prendre  une  teinture 
De  ce  goût  dont  ici  vous  faites  la  peinture  , 
Que  faut-il  faire  enfin  .' 

V.  GENIE. 

Très-peu  de  chofe  ,  rien; 
En  deux  ou  trois  leçons  &  fort  peu  de  ledure 
Je  vous  rendrai  parfaits  ,  je  vous  le  promets  bien. 
Vous  allez  voir  d'abord  votre  Bibliothèque  , 
Sur  elle  du  bon  goût  je  fonde  l'hypothèque. 
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(  Il  approche  de  la.  Bo'éte.  ) 
Paroiflez  ,  jolis  Vers  ,  Profe  fine  ,  Romans  , 
Des  fortunés  oififs  dignes  amufemens. 
(  il  tire  des  tablettes  remplies  de  livres  qu'il  donne 
à  feuilleter.  ) 
MERCURE. 
Bonne  occupation  pour  toute  la  jeunelTe  ! 

FRONIME. 
Pour  la  ledure  auflî  vous  voyez,  qu'on  s'emprefle. 
Liions  le  titre  au  moins. 

MERCURE. 

Un  jour  plus  d'un  fçavant 
Se  fera  diftinguer  ,  &  n'en  lira  pas  tant. 
V.   G  E  N  I  E  lit. 
Contes  plaifans  ,  Bons  mots  ,  ^  Impromptu  , 

Aventures  étranges  de  MiJfiLmitapa. 
Le  Voyageur  grand  &  petit  avec  des  anecdotes» 
Epigrammes  ,  Anagrammes ,  ^c. 
I.  GENIE. 
Vivent  les  écrivains  d'une  efpece  fi  rare. 

II.    GENIE. 
Ils  ont  je  ne  fçai  quoi  de  vif  &  de  bizarre. 

'    III.  GENIE. 
Oui ,  certain  air  aifc  qu'on  ne  voit  point  ailleurs. 

IV.    GENIE. 
Les  Critiques  fur-tout  me  femblent  les  meilleurs, 

E  P  I  M  E  T  H  E'  E. 
Je  fuis  de  votre  avis  :  j'aime  aflez  que  l'on  fronde. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Un  petit  air  frondeur  nous  fied  le  mieux  du  monde. 

EUGENE. 
J'aimerois  un  Autheur  ,  doux  ,  tendre ,  gracieux. 
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POLYTROPE. 
Moi  je  veux  du  malin  ; 

P  R  O  T  H  Y  M  E. 

Et  moi  du  curieux. 
F  R  O  N  1  M  E. 
Je  fuis  pour  le  nouveau  ,  mais  qui  me  fafle  rire,' 
S  I  M  P  L  I  C  E. 
Quant  à  moi  je  ne  veux  point  lire. 

MERCURE. 
L'on  peut  tout  fc^avoir  fans  cela. 
V.    GENIE. 
Chacun  (èlon  Ton  goût ,  Meflfieurs  ,  Ce  pourvoira  i 
J'ai  de  quoi  contenter  les  différens  caprices  , 
Et  par  mes  petits  artifices  , 
Sera  bel  efprit  qui  voudra. 
Si  l'on  vous  difpute  la  place , 
Mêlez-vous  de  régler  les  rangs  fur  le  ParnaflTe ,' 
Criez  à  plein  gozier  :  Le  premier  rang  m'eft  dû,  ^ 
A  force  de  le  dire  ,  enfin  vous  ferez  crû. 

Mais  j'étens  plus  loin  mon  empire  ; 
Je  dirige  le  goût  des  maifons ,  des  Palais  : 
Point  de  ces  fortes  Tours  ,  ni  de  ces  murs  épais  ,' 
Où ,  comme  en  des  tombeaux  ,  à  peine  l'on  refpire. 
Je  veux  qu'on  foit  logé  d'un  air  lefte  &  mignon  j^ 

Que  tout  foit  fenêtre  &  balcon. 
Voyez  ce  plan. 

POLYTROPE  approchant  de  la  Boéte. 
J'entens  quelqu'un  là  qui  raifonne. 

LE    GENIE////  Goût. 
C'eft  l'appui  du  bon  goût ,  c'eft  la  mode  en  per^ 
fonne. 
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SCENE     XIV. 

Les  Mêmes  ,1e  GENIE  de  la  Mode  , 
en  habit  d'Arlequin. 

VI.  GENIE  auW. 

OUi-DA  ;  bon  jour  coufin  ,  la  Mode  &  le  bon 
Goût 
Feront,  je  crois  ,  enfemble  un  excellent  ragoût. 
Rien  ne  fera  bien  fait  que  notre  art  n'afTaifonne. 
Touchez-là  :  nous  irons  l'un  6c  l'autre  grand  train  ; 
Tout  changera  d'un  tour  de  main. 
MERCURE. 
Déjà  je  vois  éclorre  un  peuple  ami  des  modes  , 
Que  luivront  fes  voifins  ,  ainfi  que  des  pagodes. 


SCENE     XV. 

Les  Mêmes ,  le  G  E  N  I  E  du  faux  Sçavoîr , 
fartant  tout-a-coiip  de  la  Boète, 

Q  VII.  GENIE. 

U'avec  peine  l'on  fort  de  ce  maudit  étui  ! 
Je  voudrois  qu'on  me  dit ,  qui  de  moi,  vous  ,  &  lui, 
(  parlant  aux  Génies.  ) 
A  dû  voir  d'abord  la  lumière. 

Eft-ce 


Acte     II.  1241 

Eft-ce  l'efprit  ou  la  matière  ? 
Sont-ce  des  freluquets ,  ou  le  Dieu  du  Sçavoir  ? 
Car  je  le  fuis  ,  Meflieurs  ,  &  je  le  ferai  voir. 

MERCURE. 
Oui ,  faux  Sçavoir  ,  on  le  voit  bien  au  ftyle. 

LE  G^NIE  delà  Mode. 
Vous  aurez  un  fuflPrage ,  &  moi  j'en  aurai  mille. 
Vous  offrirez  du  Grec  ,  de  l'Hébreu  ,  du  Latin  : 
Les  enfans  avec  vous  maudiront  leur  deftin  , 

Et  pour  tout  fruit  de  la  Science 
Vous  ferez  regretter  une  heureufe  ignorance. 

Ami  ,  voilà  votre  vrai  lot , 
Et  vous  deviez  refier  pour  toujours  au  ballot. 

LE    GENIE  ^«  Sçavoir. 
O  Science  !  ô  talens  !  eft-ce  ainfi  qu'on  vous  traite  ? 
Boëte  y  qui  m'enfermiez  fervez-moi  d'interprète  ; 

Parlez  ,  vengez-moi  de  l'affront 
Dont  le  Sçavoir  naillant  a  vu  rougir  fon  front. 
Produirez  tous  mes  biens. 

VI.    G^^l'E  delà  Mode. 

Voyons  fa  marchandifê  ; 
E]le  pourra  fbuvent  refter  au  magazin  ; 
La  mienne  fera  plus  de  mife. 

VII.    GENIE  faifantfortir  de  la  Boëte 
des  Sphères  ,  (^c. 
Meflfieurs ,  voilà  des  arts  fans  fin  : 
Je  n'en  ferai  point  l'étalage  ; 
Vous  les  verrez  éclorre  &  briller  d'âge  en  âge  r 
L'on  voudra  quelque  jour  tout  comprendre  &  tout 
voir. 
Jome  IK  Q 
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MERCURE. 

Vrai  moyen  de  ne  rien  Tçavoir  ! 

VI.  GENIE  fitifant  for  tir  de  U  Boëte 

une  table  en  forme  de  toilette. 

Meflieurs  ,  voici  mes  dons ,  &  des  Modes  fans 

nombre  : 
Vous  n'en  voyez  encor  que  la  fémence  &  l'ombre. 
Comme  des  fruits  nouveaux  elles  pululleront , 
Vieilliront  quelquefois  ,  fouvent  rajeuniront  ; 
Enfin  viendra  le  tems  qu'on  verra  la  méthode 
De  toulTer  ,  de  pleurer  ,  &  de  rire  à  la  mode. 

MERCURE. 

Oui ,  les  veuves  fouvent  la  diverfifieront. 

VII.   GENIE. 
Ces  Sphères  ,  ces  compas  ,  ces  cercles ,  ces  lu- 
netes 

Dévoileront  lé  fecret  des  planètes  : 
Vous  lirez  dans  leur  fein  tout  l'avenir  écrit. 

MERCURE  k part. 
L'erreur  aura  fuccès.   Ce  drôle  a  de  l'efprit. 

VI.    GENIE. 
Ces  Mouches  ,  ces  Rubans  ,  ce  Rouge  ,  cette 

Glace , 
Rajufteront  un  teint  par  les  ans  effacé  ; 
Et  comme  le  bel  âge  pafle  , 
On  rendra  prélênt  le  palfé. 
VIL   GENIE  montrant  des  facs  de  Vroces. 
De  ces  fertiles  facs  il  naîtra  tout  un  Code. 

VI.    GENIE. 
J'aurai  mon  Code  aufli  pour  les  loix  de  la  Mode. 
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VII.  GENIE  montrant  des  vafes. 
Voici  la  Panacée  &  rimmortalitc. 

VI.  GENIE  montrant  des  phieles. 
Voici  l'eau  de  Jeunelle  avec  l'eau  de  Beauté, 

VIL    GENIE. 
Voyez  mes  alambics. 

VI.  GENIE. 

Voyez  ma  pretintaille. 

VII.  GENIE. 
Mes  Livres  ,  leur  grofleur. 

VI.   GENIE. 

Mes  paniers ,  &  leur  taille.' 
VII.    GENIE. 
L'on  verra  Médecins ,  Avocats ,  Procureurs... 

VL  GENIE. 
L'on  verra  Perruquiers ,  Coëffeufes ,  Parfumeurs... 

VII.    GENIE. 
Je  forme  l'efprit  fort. 

V  L   GENIE. 

Et  moi  ,  le  Petit-maître. 
MERCURE  àpart. 
C'eft  tout  un  :    faux  Sçavoir  &  Mode  en  feront 
naître. 

V.    GENIE  aux  deux  Génies. 
Cédez  au  Dieu  du  Goût ,  croyez-moi  ,  fîniflez  , 
Car  vous  êtes  d'accord  plus  que  vous  ne  pensez. 

Humains  ,  admirez  notre  zèle  ; 
L'ardeur  de  vous  fervir  fait  prefque  une  querelle, 

I.  GENIE  voyant  que  tous  les  jeunes  ASleurs 
regardent  encore  la  Bo'éte. 

La  Boète  eft  vuide ,  ou  peu  s'en  faut. 
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Les  autres  font  fortis  fans  Ce  rendre  vifibles  , 

Hors  quelques-uns  que  nous  verrons  taiv 
,.tôt. 
Mortels  à  nos  faveurs  fi  vous  êtes  {ênfibles , 
Venez  loin  de  ces  lieux  goûter  des  biens  fi  doux. 

PAMPHILE. 
Ah  peut-on  balancer  à  fe  donner  à  vous  ? 

Quoi  qu'on  ait  pu  nous  faire  entendre, 
A  vous  voir  feulement ,  l'on  ne  peut  fe  défendre 

De  certaines  impreflîons  , 
Que  vous  m'expliquerez  ,  que  je  ne  puis  com- 
prendre ; 

Et  j'ignorois  ces  paflîons. 
Partons.   De  quels  defirs  mon  ame  eft  enyvrée  ! 

EVGE^Eaux  Gentes. 
A  vos  charmes  flateurs  la  mienne  s'eft  livrée. 

POLYTROPE. 
Quelle  ardeur  ! 

PROTHYM  E. 
Quel  tranfport  ! 
FRONIME. 

Que  de  biens  !  que  d'attraits  ? 
SIMPLICE. 
Des  voeux  &  de  l'efpoir  je  fens  les  premiers  traits, 
EPIMETHE'E. 
Partons  ,  la  carte  en  eft  jettée. 
M  E  R  C  U  R  E  /fi  fuivant. 
Je  les  ramènerai  bientôt  à  Promethée  ; 
Mais  fi  bien  ajuftés  de  toutes  les  façons  , 
Qu'il  ne  connoitra  plus  iès  très-chers  nourriflbns.; 
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Second   et    dernier 

INTERMEDE. 

LA  SAGESSE, ET  LA  FOLIE. 

(  Chœur  d'Hommes  infenfés.  ) 

PLA    FOLIE. 
Referez  la  Folie  à  l'auftère  Sagefle. 
Le  choix  peut-il  être  douteux  ? 
Vive  ,  vive  une  heureufe  yvrefle  : 
C'eft  elle  qui  comble  les  vœux. 
LE   CHŒUR. 
Préférons  la  Folie  à  l'auftère  SagefTe ,  &c. 

LA    sagesse. 
Tout  répond  à  vos  chants ,  tout  cède  à  votre  empire. 
Mais  helas  cette  yvrefle  eft  un  fatal  fommeil , 
Qui  bannit  le  repos  ,  dont  la  raifon  foupire , 
Et  que  fuit  un  trifte  réveil. 
LE    CHCEUR. 
Préférons  ,  &c. 
LA  FOLIE  &  l.h  SAGESSE  enfemble. 
Vous  avez  beau  vanter  vos  charmes  , 
C'eft  à  moi ,  c'eft  à  moi  qu'on  doit  rendre  les  armes. 
Sur  le  cœur  des  Humains  je  réclame  mes  droits. 
Mortels  ,  déclarez-vous  :  fuivez ,  fuivez  mes  loix. 

LE  CHCEUR. 
Préférons  la  Folie  ,  &c. 
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LA    FOLIE. 

Doutez-vous  de  la  préférence  , 

Les  cœurs  fe  font-ils  déclarés  ? 

LA   SAGESSE  en  fe  retirant. 

Ingrats  ,  éprouvez  ma  vengeance  ; 
Préférez  ma  rivale ,  &  vous  me  vengerez, 

LE    CHŒUR. 
Préférons  la  Folie  a.  l'auftère  Sagefle. 

Le  choix  peut-il  être  douteux  ? 

Vive  ,  vive  une  heureufe  yvrefle, 

C'eft  elle  qui  comble  nos  vœux. 


F/«  du  fécond  AUe, 
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ACTE  TROISIEME. 

SCENE    PREMIERE- 
MERCURE,  (SclesfeptGENlES. 


Q 


MERCURE. 
Coi  déjà  revenus  î 

UN  GENIE. 

La  Boëte  les  attire. 
MERCURE. 
Que  l'Homme  eft  outré  dans  (es  vœux  ! 

LE   GENIE. 
S'ils  y  font  pris  ,  tant  pis  pour  eux. 


SCENE     IL 

EPIMETHE'E  ,  &  les  jeunes  Hommes, 

E  P  I  M  E  T  H  FE  ««a:  Génies. 

LAissEz-nous  un  moment  :  fouffirez  que  Ton 
refpire. 

(  Aux  Jeunes  gens.  ) 
Nous  fbmmes  Teuls  :  parlons  franchement  entre 
nous  ; 

Notre  deftin  eil-il  bien  doux  ! 

9.  "^ 
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PAMPHILE  bâtllant. 
Je  ne  fçai  pour  moi  fî  je  veille  , 
Je  m'imagine  que  je  dors. 

EUGENE. 

Le  charme  m'endormoit ,  le  trouble  me  réveille. 

Que  font  devenus  nos  tréfors  ? 

MERCURE  dansfoti  coin. 

Ils  font  comme  iQs  gens  pris  du  jus  de  la  treille ,' 

Leur  vin  commence  à  fe  cuver. 

EPIMETHE'E. 
Ah  !  puiflfions-nous  toujours  rêver  ? 

POLYTROPE. 
Il  me  paroît  que  mes  yeux  s'ouvrent." 
PROTHYM  E. 
Je  les  ai  bien  ouverts  ;  mais  je  ne  vois  pas  clair. 

F  R  O  N  I  M  E. 
Tous  les  objets  aux  miens  autrement  fe  décou- 
vrent. 

SIxMPLICE. 
Il  femble  qu'en  effet  je  refpire  un  autre  air. 
PAMPHILE. 
Suivons  l'ardeur  qui  nous  enflâme  : 
Voyons  ce  que  la  Boéte  a  déformais  dans  l'amei 
E  P  I  M  E  T  H  E'  E. 
Quoi  ,  n'étes-vous  pas  fatisfait  f 
J'ai  déjà  trop  paffé  les  ordres  de  mon  frère. 

PAMPHILE. 
.Oh  vous  êtes  trop  fage  !  &  vous  n'avez  rien  fait ,' 
Qu'à  mon  tour  je  ne  puiffe  faire. 
Sans  parler  ab  hoc  é*  ab  hac , 
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ÏI  nous  faut  en  un  mot  vuider  le  fond  du  fac. 

EUGENE. 
Nous  tirerons  des  biens  ,  au  moins  ,  je  le  veux 

croire  : 
Jemourrois  de  regret  fi  j'ctois  détrompé. 

P  AMPHILE. 
Quoi ,  de  quelque  foupçon  votre  efprit  eft  frappé  î 
Je  ris  de  la  plaifànte  hiftoire  , 
Qui  nous  faifoit  des  monftres  de  ces  jeux. 
Quelle  idée  &  quels  contes  bleux  ! 
Un  déluge  de  maux  ,  à  croire  notre  père , 
Devoit  nous  inonder.  Mais  rien  de  tout  cela. 
Le  monde  roule  à  l'ordinaire  , 
Et  tous  fept  enfin  nous  voilà, 

EUGENE. 
Je  ne  fçai  pas  trop  bien  encore 
Ce  que  tout  ceci  deviendra. 
Je  foupçonne  toujours  les  bijoux  de  Pandore  : 

Mais  arrive  ce  qui  pourra  ; 

Et  puifque  nous  avons  étouffé  ce  murmure , 

Voyons  la  fin  de  l'aventure. 

F  R  O  N  I  M  E. 

Plus  fiers  par  le  danger  ,  nous  irons  au-delà. 

Si  le  bon  Promethée  en  gronde , 
Nous  le  lailferons  faire.    Ainfi  fera  le  monde , 
Et  la  jeunefTe  nous  fuivra. 
POLYTROPE. 
Mon  cœur  à  cet  attrait  fe  livre  &  fê  refufè. 

PROTHYM  E. 
Suivons  un  doux  attrait ,  dût-il  être  trompeur. 
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MERCURE. 
Voilà  l'homme  ,  il  veut  qu'on  l'abufê, 
F  R  O  N  I  M  E. 
Vo^s  tremblez  tous ,  je  croi. 

SIMPLICE. 

Moi ,  je  n'ai  point  de  peur. 
PAMPHILE  appellant  les  Génies. 
Hola,  nos  vrais  amis. 


SCENE     III. 

Les  Mêmes ,  &  les  GENIES. 

LE   GENIE  des  Honneurs. 


T, 


OuT  à  votre  fervîce. 
PAMPHILE. 
Tirez  vos  compagnons  &  nous  les  montrez  tous. 
Ils  plairont  s'ils  font  tels  que  vous, 

LE    GENIE  des  Honneurs. 
"XgIs  que  nous  ?  je  ne  fçai ,  mais... 
EPIMETHE'E. 

Quoi  mais  ? 

LE    GENIE  des  Honneurs. 

Quel  caprice  ! 
Souffrez  que  ces  efprits  fortent  fans  être  vus  , 
Peut-être  qu'après  eux  nous  ne  vous  plairons  plus. 

POLYTROPE. 
N'importe.  Il  faut  pourtant  en  paifer  notre  envie. 
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PROTHYM  E. 

Taîtes  ,  faites  toujours  à  notre  fantaifie. 

F  R  O  N  I  M  E. 
Eugène  ne  dît  mot. 

EUGENE  en  foupirant. 

Je  n'en  penfe  pas  moinSii 
SIMPLICE. 
Voyons  jusqu'à  la  fin. 

EPIMETHE'E. 

Trifte  effet  de  mes  (oins  ^ 
Je  crains  que  tout  ceci  ne  devienne  funefte. 
PAMPHILE. 
Hé  bien  ,  jouons  de  notre  refte. 
LE    GENIE  des  Honneurs. 
Vous  le  voulez.   Je  vais  vous  obéir , 
Et  vous  ferez  contens  ,  duflîez-vous  m'en  haïr. 
Ne  foyez-pas  furpris  de  voir  une  autre  engeance. 
Comme  nous  toutefois  ,  évitez  leur  préfence. 
Pour  en  ufer  ainfî  nous  avons  nos  raifons. 
Çà  ,  vous  autres  ,  fortez. 

(  Le  Génie  frappe  fur  U  Boete,  ^  il  fe  retire  promp-. 
tement  avec  fes  fîx  compagnons.  ) 

MERCURE  ^/)/^r^ 

Regardons  cette  Scène  : 
Ce  changement  d'objets  paroît  les  mettre  en  peine» 
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S  C  E  N  E     I  V. 

L'ENVIE,  &  LE  REMORDS, 

(  le  mafque  en  main  ,  )firtcnt  enfemble  de  la 
Boête  :  les  ASieurs  effrayés  fe  retirent  à  un 
bout  du  Théâtre  ,  de  forte  cju'ib  ne  font  ^as 
a^^erfUf  par  les  nouveaux  A^eurs. 


C 


LE    REMORDS. 


>Roi-moî  ,  ces  ferpens  ,  ces  brandons  y 
Vont  faire  malgré  toi  reconnoitre  l'Envie. 
Il  faut  d'un  beau  dehors  voiler  ta  frénéfie. 
Comment  paroître  ainfi  ?  Prens  un  trifte  maintien  , 
Feins  d'être  homme  de  Cour  ,  fixe  ton  regard  lou- 
che , 
Emmielle  un  peu  le  fiel  qui  coule  de  ta  bouche , 
Et  contrefais  l'homme  de  bien. 

L'E  NVIE. 
L'avis  eft  bon  :  laifle-moi  faire. 
Je  te  croirai  ;  mais  toi  l'on  ne  te  croira  guère. 
Donneur  d'avis  en  titre ,  &  bien  nommé  Remords  : 

Tu  piques  ,  déchires  ,  &  mords  : 
Mais  on  émoufiera  tes  dents  &  tes  épines. 

LE    REMORDS. 
J'aiguiferai  fi  bien  mes  armes  inteftines , 
Que  la  bleflure  faignera. 
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L'  E  N  V  I  E. 

Bon  ,  de  fcrupule  vain  chacun  te  traitera. 

LE    REMORDS  montrant  une  épée. 
Je  mettrai  dans  les  cœurs  ce  fer  jufqu'à  la  garde. 
L'ENVIE. 
Fais  moins  le  mauvais  ,  prens-y  garde. 
Si  tu  raifonnes  trop  l'homme  t'étoufFera. 
MERCURE  àpart. 
Comme  elle  dit ,  on  le  fera. 


SCENE      V. 

Les  Mêmes  ,    l'AVARICE, 

&  l'INDIGENCE/or/^wr  de  la 

Machine. 

L'AVARICE. 
L'Elprit  de  l'avarice  &  l'Efprit  d'indigence  , 
Sommes-nous  donc  d'intelligence  î 
L' INDIGENCE. 
Nous  le  ferons  bientôt. 

L' A  V  A  R  I  C  E. 
Je  fuis  riche. 
L'INDIGENCE. 

Et  moi  gueuxJ 
L'AVARICE. 
Comment  nous  accorder  nous  deux  l 
L'INDIGENCE. 
Par-là. 

L' A  V  A  R I  C  E. 
Mais  tu  n'as  rien  ,  &  j'aurai  la  finance* 
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L'INDIGENCE. 
Tu  t'en  fêrviras  mal ,  ou  n'en  uferas  point, 

L' A  V  A  R  I C  E. 
Va  ,  je  te  méconnois. 

L'INDIGENCE. 

Va  ,  dans  ma  gueufèrie,; 
Je  ferai  plus  d'heureux  que  ta  iefinerie. 
L' A  V  A  R  I  C  E. 
Je  ferai  des  riches  du  moins. 
L'INDIGENCE. 
Je  les  rendrai  tous  gueux  à  force  de  befoins. 


SCENE     V  L 

LE   ME'PRIS,c^  riGNORANCE 

paroijjent. 


V: 


L' A  V  A  R  I  c  E. 

OitA  bien  une  autre  alliance 
C'eft  le  mépris  &  l'ignorance. 
LE    M  E'P  R  I  S  aux  autres  Génies  mal-faifans. 
Nous  fommes  tous  parens  ;  mais  de  force  ou  de  gré. 
L'ignorance  au  mépris  l'eft  au  premier  degré, 
L' IGNORANCE. 
Je  me  ris  de  ce  parentage. 
Je  fçai  ce  que-je  vaux  ,  &  j'ai  mon  avantage  : 
Quelque  jour  on  dira ,  Monfieur  mon  cher  parent  , 
Qu'un  fot  fçavant  eft  fot  plus  qu'un  fot  ignorant, 
'mercure  à  part. 
L'ignorance  n'eft  pas  trop  bête. 


t  A  c  T  E    1 1 1.  ay;" 

LE   M  EPRIS. 
Ceft  bien  à  vous  vrayment  de  vous  faire  de  fête  ^ 

Croyez-vous  donc  que  le  mépris 
Avec  fbn  fier  dédain  n'ait  pas  auflï  fon  prix  ? 


SCENE     VII. 

Les  Mêmes  ,  l'IN  C  O  NST  ANCE 
enfortant  de  la  Machine. 

JE  me  fçai  très-bon  gré  de  fortir  la  dernière  : 
Dans  le  monde  bientôt  je  ferai  la  première. 

L'ENVIE. 

L'inconftance  dit  vrai. 

L'IN  CONSTANCE. 

Ne  vous  en  mocquez  pas.' 
Sur  toute  paflTion  l'inconftance  a  le  pas. 
Mais  puifque  nous  voilà ,  parlons  un  peu  d'affaire  : 
Convenons  de   nos   faits  ,  que  prétendons-nous 
faire  ? 

L' E  N  V  I  E. 
Faut-il  le  demander  l  chacun  de  notre  pis. 
Les  humains  nous  voyant  fe  trouveront  bien  pris  r 
Malgré  mon  noir  chagrin  ,  je  ris  lorlque  j'y  penfè. 
Je  m'en  vais  d'un  bel  air  les  faire  entrer  en  danle. 
Quel  plaifir  de  les  voir  l'un  de  l'autre  envieux  , 
Déguifèr  avec  art  leur  vifàge  &  leurs  yeux. 
Cacher  leur  fiel  amer  fous  de  feintes  carefles  , 
S'accabler  à  l'envi  d'embralTades  traitrelfes  , 
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D'un  ton  flateur  &  doux  diûiller  leur  venin  , 
Enfoncer  le  poignard  avec  un  œil  benitr'^ 
D'un  trait  qui  porte  coup  acérer  la  malice  , 
Rendre  de  leurs  noirceurs  la  charité  complice  ^ 
N'embraifer  un  rival  qu'afin  de  l'étouffer  , 
Abufer  un  ami ,  le  perdre ,  &  triompher. 

LE   REMORDS. 
Je  ferai  plus  que  vous.  L'on  peut  braver  l'envie  i 
"Elle  donne  du  luftre  à  la  plus  belle  vie  : 
Mais  nulle  ame  ici-bas  malgré  les  vains  efforts  , 
Ne  peut  fe  garantir  des  affauts  du  Remords  ; 
Dût-on  s'envelopper  dans  le  fein  des  ténèbres  , 
Le  crime  pourfuivi  par  mes  torches  funèbres  , 
Et  vainement  couvert  de  fon  obfcurité  , 
Verra  de  mes  flambeaux  l'odieufe  clarté. 
Peu  frappé  de  l'éclat  qui  fort  du  Diadème  , 
Je  le  ferai  pâlir  jufque  fous  le  dais  même. 
Son  orgueil  effrayé  redoutera  ma  voix  , 
Et  mon  murmure  feul  fera  trembler  les  Rois. 

L'AVARICE. 
Vous  le  prenez  tous  deux  fur  un  ton  bien  tragique  i 
Ma  manière  d'agir  eft  un  peu  plus  comique. 
On  en  rira  fans  doute  ;  on  fera  des  portraits  , 
Mais  je  me  mocquerai  bravement  de  ces  traits. 
Et  pourvu  que  l'argent  dans  mes  coffres  abonde , 
En  comptant  mes  écus  je  me  rirai  du  monde. 
J'irai  droit  au  follde  :  &  qu'importe  après  tout 
Qu'on  fe  raille  de  moi  ,  'fi  je  tiens  le  bon  bout  f 
Quand  je  parle  de  moi  vous  devez  tous  m'en- 
tendre  : 

J'entens 
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Tentens  ceu"x  en  effet  que  mes  lacs  vont  furprendre , 
Ces  avares  humains  ,  ces  Tantales  futurs  , 
Que  l'on  verra  bourrus ,  infenfibles  &  durs  , 
Duppes  fans  le  fçavoir  d'un  fils  qui  les  endette  , 
Et  que  vingt  ufuriers  dévorent  en  cachette, 

L'INDIGENCE. 
Je  rendrai  comme  vous  par  la  foif  de  l'argent 
Le  pauvre  riche  en  vœux  ,  &  l'avare  indigent. 
Vous  me  verrez  de  plus  en  fuivant  la  molleife  , 
La  débauche ,  le  jeu  ,  l'orgueil  ,  &  la  parefle , 
Des  plus  riches  mailbns  fapper  les  fondemens  , 
Bouleverfèr  les  noms  par  ces  renverfemens , 

Changer  en  Irus  Bélilàire  , 

Tirer  du  fein  de  la  misère 
Mille  Créfus  nouveaux  pour  les  y  replonger , 
Livrer  les  biens  du  fils  à  l'avide  étranger. 
De  l'Indigence  enfin  honteufe  &  méprifée  , 
Faire  pour  dernier  trait  un  objet  de  rifée. 

LE    M  E'  P  R I  S. 
Ce  point-là  m'appartient.  Le  Mépris  par  ma  voix 

S'attachera  même  au  mérite  ; 
Aux  Grands  comme  aux  petits  ,  au  peuple  com- 
me aux  Rois. 

La  vertu  n'en  fera  pas  quitte  , 

Et  tout  eft  foumis  à  mes  loix. 

Enorgueilli  de  ma  noblelTe  , 

Je  trancherai  du  grand  Seigneur  , 
Et  je  ferai  fentir  aux  autres  leur  foiblefle 

D'un  coup  d'oeil  armé  de  hauteur  , 
Déguifé  quelquefois  en  Marquis  petit-maître , 
Tome  IV.  R 
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D'un  air  un  peu  plus  gay  l'on  me  verra  paroître  j' 
Siffler  tout ,  railler  tout  par  de  cyniques  ris  , 
Et  m'attirer  l'eftime  à  force  de  mépris. 

L' IGNORANCE. 
Je  ne  céderai  pas  ma  part  du  ridicule. 
L'ignorance  hautaine  ou  bêtement  crédule 

Partagera  tous  mes  fujets. 
Les  uns  demi-f^avans  croiront  dire  merveilles  ; 

Mais  je  montrerai  leurs  oreilles. 
Les  autres  abufes  ,  &  du  moins  plus  heureux , 
Seront  feulement  fots  d'admirer  plus  fots  qu'eux. 

J'aurai  des  fujets  de  tout  ordre, 
La  nobleife  au  fçavoir  voudra  quelquefois  mordre , 
Et  quelquefois  auiTi  renonçant  au  fçavoir  , 
Pour  augmenter  ma  Cour  ,  lui  dira  le  bon  foir. 
Le  tiers  Etat  m'eft  hoc  ;  mais  gardons  le  filence  , 
Je  fçai  ce  quç  je  fçai.   Bafte,  j'aurai  le  pas 
Chez  bien  d'honnêtes  gens  que  je  ne  nomme  pas, 
L' INCONSTANCE. 

Chacun  prône  ici  fa  puilfance , 

Et  femble  me  compter  pour  rien  ; 

Moi  qui  fuis  l'efprit  d'inconftance  , 

Je  m'en  dédommagerai  bien. 
Mes  attraits  en  tous  lieux  auront  la  préférence  , 
Je  vois  dans  l'avenir  un  pays  nommé  France, 
Où  je  dominerai  beaucoup  plus  que  vous  tous  : 

Mefl'ieurs  ,  n'en  foyez  point  jaloux. 
Je  ferai  des  François  la  Déité  fuprème , 
Les  François  à  leur  tour  feront  mes  favoris. 

Portez  ailleurs  le  diadème  ^ 
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Je  fixe  ma  Cour  à  Paris. 
On  m'acfcufe  d'avoir  la  tête  un  peu  légère, 

Pour  de  l'elprit ,  j'en  ai,  fans  vanité  : 
Me  voilà  donc  Franc^ois  ,   c'eft  alfez  pour  leur 

plaire  : 
L'efprit  eft  leur  idole  &  leur  divinité. 
Inftruifons-les  dans  l'art  d'un  aifé  badinage  , 
Des  manières ,  des  airs  ,  du  bon  goût ,  du  langage» 
Donnons  à  leur  efprit  jaloux  d'être  encenfé  , 
Le  droit  de  fe  moquer  de  l'étranger  fenfé. 
Sur  tout  peuple  en  eftet  ils  auront  l'avantage  , 
Ils  le  diront  du  moins  tant  &  fi  finement , 

Qu'on  les  croira  certainement. 
Changeons   pourtant  de   nom  :   à   celui  d'incon- 

llance  , 
Subftituons  le  nom  de  certain  air  d'aifance  , 
AlTurés  d'être  alors  avec  eux  de  moitié  , 
En  fait  d'amour  ,  de  goût ,  de  mode  &  d'amitié. 

L'E  NVIE. 
Nous  perdons   notre  tems  ,    allons  trouver   les 
hommes. 

(  ils  avancent  au  côté  du  Théâtre  ou  font 
les  ASleurs.  ) 
Ah  les  voici.  Vrayment  nous  leur  avons  fait  peur. 
Meilleurs ,  l^avez-vous  qui  nous  fommes  l 


R 
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SCENE     VIII. 

Les  Mêmes,  EPIMETHE'E, 

&  fa  Suite. 

JE  P  I  M  E  T  H  E'  E. 
E  ne  le  fçai  que  trop. 

L'ENVIE. 

Livrez-nous  votre  cœur. 
PAMPHILE  appellant  les  Génies  flatteurs. 
Au  fecours  ,  mes  amis. 

LE    REMORDS. 
(  aux  Acîeurs  qui  veulent  fuir  ) 

Ces  amis  font  nos  frères , 
Et  nous  allons  nous-mêmes  les  chercher  ; 
Reftez  ,  ne  tentez  point  des  projets  téméraires  ; 
Vous  voudriez  en  vain  ou  fuir  ou  vous  cacher. 

(  Ils  s'en  vont.  ) 
MERCURE^  part. 
Ceci  commence  à  les  fâcher. 
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SCENE      IX. 

MERCURE  dans  fin  coin ,  EPIMETHÉE 
&  fa  Suite. 

EUGENE  enfoupiram. 

1  X.Elas  ,  qu'avons-nous  fait  ! 
PROTHYME. 

Que  faut-il  faire  encore  | 
POLYTROPE. 
Nous  Tommes  attrapés. 

FRONIME. 

Le  dépit  me  dévore. 

SIMPLICE. 

Aurions-nous  délivré  les  Maux  ? 

PAMPHILE. 

Prenons  notre  parti  :  biens  ou  maux  ,  il  n'importe. 

Ceux-là  contre  ceux-ci  nous  prêteront  main  forte, 

MERCUREa  pm. 
Nous  allons  voir  comment.  Ils  viennent  à  propos. 


^P 
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SCENE      X. 

Les  Mêmes  ,  les  fept  Génies  mal-faifans 

amènent  les  fept  Génies  jïattciir  s  ,  tenant 

chacun  le  ftenfous  le  bras. 

PAMPHILE  aux  Génies  flatteurs. 


c 


(Hers  amis  ,  aidez  nous  ,  de  grâce. 
Chaflez  de  ces  efprits  la  malheureufe  race  , 
Us  gâtent  vos  faveurs  ,  troublent  notre  repos  , 
Et  nous  montrent  allez  que  ce  font  de  vrais  maux. 

I.    G  E  N  I  E  ^f ^  Honneurs. 
Us  le  font  :  j'en  conviens. 

EPIMETHE'E. 

Vous  l'êtes  donc  vous-mêmes  ? 
G  E  N  I  E  ^«  Plaifirs. 
En  doutez-vous  encor. 

EUGENE. 

Nos  malheurs  font  extrêmes. 
G  E  N  I  E  ^f;  Rtchefes. 
Hé  d'où  vient  tâter  au  gâteau  ? 
Que  ne  les  laifTiez-vous  fortir  incognito. 

POLYTROPE. 
Seroient-ils  moins  des  maux  s'ils  étoient  invilîblesj 

GENIE  du  Jeu. 
Oh  non. 

PROTHYME. 
Votre  union  nous  les  rend  plus  fenfibles. 
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F  R  O  N  I  M  E  aux  Gcnics  flatteurs. 
Hc  ,  fcparez-vous   d'eux  ,   c'eft  vous  que  nous 
fuivons. 

G  E  N  I  E  </«  faux  Goàt. 
Nous  fcparer  !  nous  ne  pouvons. 
S  I  M  P  L  I  C  E. 
Mais  ils  font  odieux  ,  &  vous  êtes  aimables. 

GENIE  de  la  Mode. 
Et  nous  fommes  infcparables. 
GENIE  du  faux  S ç avoir. 
Eft-il  du  bien  fans  mal ,  du  plaifir  fans  douleur  ? 

MERCURE  à  part. 
Çà ,  mes  petits  Meflieurs  ,  fentez  votre  malheur. 
L' E  N  V  I  E  tenant  le  Génie  des  Honneurs, 
Il  faut  expliquer  ce  myftère. 
Connoiffez  notre  caradère  : 
L'envie  eft  aux  Honneurs  attachée  à  jamais , 
Aimez-les  à  ce  prix  ,  &  je  vous  le  permets. 

LE  REMORDS  tenant  le  Génie  des  Plaijîrs. 
Le  Remords  au  Plaifir  pour  toujours  fe  cramponne.' 

L' AVARICE  tenant  le  Génie  des  Richejfes. 
Et  l'Avarice  à  l'or. 

L' INDIGENCE  tenant  le  Génie  du  Jeu. 
Et  l'Indigence  au  Jeu. 
L' IGNORANCE  tenant  le  Génie  du  faux 
Sfavoir. 
L'Ignorance  au  Sçavoir  ,  &  j'en  fais  déjà  vœu. 

LE    M  E'  P  R  I  S  tenant  le  faux  Goût. 
Le  Mépris  au  faux  Goût  :  ma  tâche  eft  aflez  bonne» 
^^  Mais  j'en  viendrai  bientôt  à  bout  ; 

Puis  je  brocherai  fur  le  tout. 

R   iiij 
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L' INCONSTANCE  tenmt  le  Génie 
de  Ix  Mode. 
L'Inconftance  n'eft  pas  trop  mal  avec  la  Mode. 

MERCURE  a.  part. 
C'eft  ainfi  qu'en  hymen  il  faut  qu'on  s'accommode. 

E  P  I  M  E  T  H  E'E  aux  Gemes  flztteurs. 
Quoi  !  vous  ne  dites  mot  ,  je  conçois  peu  vos 
goiits. 

Comment  vous  entr'aimerez-vous  ? 
L'  E  N  V  I  E  aux  Génies  flatteurs. 
II  dit  vrai.  Répondez  ,  vous  autres. 
Nous  vous  difons   nos  goûts  :  expofez-nous  les 
vôtres. 

GENIE  des  Honneurs. 
Pour  cacher  nos  débats  ,  faifons  tous  nos  efforts. 
Imitons  les  époux ,  &  fàuvons  les  dehors. 

GENIE  des  Plai/l/s. 
Nous  lîeroit-il  d'avoir  des  querelles  bourgeoises  ; 
Et  de  rendre  un  quartier  fpedateur  de  nos  noifes  ? 

GENIE  du  Jeu. 
Faifons  en  gens  de  Cour  :  prenons  un  air  content. 
Et  paroiflbns  amis ,  même  en  nous  déteftant. 
MERCURE^  part  dans  fan  coin. 
Ils  s'accordent  tous  en  folie. 

EUGENE. 
Epargnez-nous  ,  je  vous  fupplie. 
P  A  M  P  H I  L  E. 
Et  moi  je  vous  l'ordonne  ,  ou  je  vous  fais  rentrer 
Dans  l'étroite  prifon  d'où  j'ai  fçu  vous  tirer. 
GENIE  des  Honneurs. 
Jeune  homme  ,  fcachez  vous  connoître  ; 
Les  airs  hautains  font  fuperflus  ; 
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Et  les  Maux  échappes  ne  fe  renferment  plus. 
Soyez  donc  malheureux  ,    puifque  vous  voulez 
l'ctre  ; 

Et  pour  vous  montrer  tout  de  bon 
Ce  qu'on  gagne  à  le  prendre  avec  nous  fur  ce  ton  , 
Boète  ,  mettez  au  jour  nos  tourmens  &  nos  gênes. 

(  il  frappe  fur  la  Boëte ,  ^  en  tire  des  chaînes.  ) 
G  E  N  I  E  i«  VUifns. 
Voyez-vous  ces  liens  ? 

GENIE  des  Richefes. 

Il  faut  porter  ces  chaînes*  • 
E  P  I  M  E  T  H  E'  E. 
Comment  ?  que  dites- vous  f 

GENIE  du  Jeu. 

Ce  que  nous  prétendons. 
GENIE  du  faux  Goût. 
C'eft  à  vous  d'obéir. 

GENIE  de  la  Mode. 

C'eft  nous  qui  commandons, 
POLYTROPE. 
Et  qui  vous  a  donné  ce  pouvoir  tyrannique  ? 

GENIE  du  S f avoir. 
Vous-même. 

MERCURE  à  part. 
Il  a  raifon  ;  ils  n'ont  pas  de  repliqu^, 

(  Les  Génies  chargent  les  hommes  de  chaînes  , 

chacun  le  fîen.  ) 

F  R  O  N  I  M  E  aux  Génies. 

Quel  feu  ,  quel  caprice  vous  prend  ? 

Vous  nous  parliez   tantôt  d'un  ton  bien  différent, 

UN   des  GENIES  flatteurs. 
Autre  tems  ,  autres  mœurs ,  point  de  raifon ,  vous 
dis-je  j 
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En  vous  liant  on  vous  oblige. 

EUGENE. 
Hélas,  vous  nous  liez  ,  faux  biens  î 
Et  nous  avons  brifé  nous-mêmes  vos  liens. 

P  AMPHILE. 
Je  fçai  prendre  parti  ;  libre  dans  l'efclavage , 

C'eft  moi  qui  me  lie  en  fecret. 
Oui ,  de  ma  liberté  ces  fers  me  font  un  gage  : 
Je  les  quitterois  â  regret. 
UN    GENIE  flatteur. 
Le  joug  te  pèfera  ;  je  puis  bien  t'en  répondre. 

E  P  I  M  E  T  H  E'  E. 
Quel  plaifir  prenez-vous  ,  traitres  ,  à  nous  con- 
fondre ? 
Ne  nous  trouvez-vous  pas  aflez  humiliés  f 

MERCURE^  part. 

Il  eft  vrai  que  Tes  foins  ne  font  pas  mal  payés. 

GENIE  des  Honneurs  ,  après  qu'ils  font  tous 

enchaînés. 

Mortels  ,  qui  des  honneurs  entrez  dans  la  carrière. 

Ne  regardez  plus  en  arrière. 
Ce  n'eft  qu'à  prix  d'affronts  ,  de  vœux  ,  de  pas 

perdus  , 
De  crimes ,  de  fueurs  ,  &  de  foins  aflidus  , 

Que  l'on  embrafle  une  ombre  vaine. 
Courez  &  mourez  à  la  peine  , 
Pour  vivre  encor  quand  vous  ne  ferez  plus, 
GENIE  des  Plaiflrs. 
Débauche ,  excès  ,  plaifirs  ,  Syrenes  implacables  , 

Engloutiilez  les  miférables  , 
Dont  le  cœur  de  vos  chants  eft  follement  flatté. 
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Qu'à  toutes  on  vous  facrifie 
Honneurs  ,  biens ,  repos  ,  fantc  ,  vie. 
C'eft  le  prix  de  la  volupté. 
GENIE  des  RicheJJes. 
Soif  de  l'or ,  aftreufe  avarice  , 
Deviens  des  humains  le  fupplice  ; 
Fais  expier  dans  eux  égards  ,  amour ,  pitié  , 
Tendrefle  ,  douceur  ,  amitié  ; 
Porte-les  au  comble  du  vice  , 
Et  confume  fans  fruit  leur  cœur  facrifie. 

G  E  N  I  E  ^z^  Jeu. 
Que  la  fureur  du  jeu  leur  laille  pour  falaire 
Le  dépit  &  la  pauvreté. 

GENIE  du  faux  S f  avoir. 
Que  l'ardeur  de  chercher  en  tout  la  vérité , 
Les  trouble  fans  les  fatisfaire  ! 

GENIE  du  faux  Goût. 
Que  le  faux  ait  droit  de  leur  plaire  ! 

GENIE  delà  Mode. 
Qu'ils  changent  du  matin  au  foir  , 
Et  qu'ils  paifent  du  blanc  au  noir  ! 

L'  E  N  V  I  E. 

Gémiflez ,  malheureux  efcîaves. 

LEREMORDS. 

^  Ou  plutôt,  dévorez  vos  pleurs. 

L'  A  V  A  R  I  C  E. 

Sentez  le  poids  de  vos  entraves, 

L'INDIGENCE. 
Nous  jouirons  de  vos  douleurs.    • 

LE   MEPRIS. 
Je  fcai  mieux  dorer  mes  pillules  , 
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Je  ne  vous  rends  que  ridicules. 

L'IGNORANCE. 

Je  ne  vous  fais  qu  impertinens. 

L'INCONSTANCE. 

Je  vous  ôte  un  peu  le  bon  fens  , 

Mais... 

MERCURE  à  part. 
Cela  n'en  vaut  pas  la  peine. 
J'apperçois  Promethée  ,  il  eft  tems  qu'il  revienne» 
(  Mercure  savu-nce  au  indieu  des  Acteurs.  ) 
Vous ,  Maux  ,  reconnoiflez  ma  voix. 
Fuyez  ,  obéilTez  pour  la  première  fois. 

GENIE  des  Honneurs  ,  après  avoir  un  peu  rêvé. 
Oui ,  nous  obéirons  ,  votre  fiere  préfence 

Peut  bien  pour  un  tems  nous  bannir. 
Mais  leur  cœur  avec  nous  déjà  d'intelligence 
Nous  fera  bientôt  revenir. 

GENIE  des  Plaiftrs. 
Ne  défendrons-nous  point  la  place  l 

'    G'E'NII.  des  Richefes. 
Non  non  ,  foufFrons  cette  dilgrace. 

Infenfibles  à  ces  affronts  , 
Si  par  un  endroit  l'on  nous  chafle  , 
Par  un  autre  nous  rentrerons. 

(  ils  s'en  vont  tous.  ) 


"§^?f 
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SCENE      X. 

Les  Mêmes  ,PROMETHE'E. 

PROMETHE'E  voyant  les  Génies 
qui  s'en  vont. 


Q 


Ue  veut  dire  ceci ,  Mercure  , 
J'ai  vu  là-bas  des  gens  d'une  étrange  figure  : 
Je  ne  les  ai  point  vus  encor  dans  l'Univers. 
Mais  qu'apperçois-je  ,  ô  Ciel  !  les  hommes  dans 
les  fers  ! 

MERCURE. 
Vous  voyez  les  fruits  de  la  Boëte. 
Les  Maux  de  votre  abfence  ont  très-bien  profité.' 
lis  font  fortis  de  leur  retraite  , 
Grâce  à  la  curiofité. 

P  R  O  M  E  T  H  E'E. 
Dieux  !  nous  voilà  perdus  ,   je  m'en  étois  douté.; 

Parlez  ,  enfans  que  je  détefte  , 
Quelle  main  téméraire  a  fait  ce  coup  funefte  f 

E  P  I  M  E  T  H  E*  E. 
C'eft  Pamphile. 

P'AMPHILE  montrant  Epimethée. 

C'eft  lui. 
TOUS  enfemble  ,  en  s' entremontrant. 

Ce  n'efl  pas  moi,  c'eft  vousj 
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P  R  O  M  E  T  H  E'  E, 

Perfides ,  je  le  vois  ,  vous  êtes  tous  coupables;  ' 

L'un  emporté  ,  l'autre  plus  doux  , 
Hardis  ou  complaifans  ;  mais  tous  inexcufables  ^ 
Vous  avez  tous  formé  ces  projets  déteftables  ; 
Et  vous  nous  avez  perdu  tous. 
Mais  répondez  ,  malheureux  frerë  ; 
Vous  que  j'avois  prié  de  leur  fervir  de  père  , 

Comment  avez-vous  pu  foufFrir 

Que  l'on  vift  ce  Tréfor ,  &  qu'on  osât  l'ouvrir  , 

N'étoit-ce  pas  à  vous  d'empêcher  la  furprife  ? 

EPIMETHE'E. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  di(è  , 

Eux-feuls  ont  fait  le  mal ,  c'eft  eux  qui  l'ont  voulu. 

P  R  O  M  E  T  H  E'  E. 
Qui  l'ont  voulu  ,   Grands   Dieux  !  cela  peut-il 
s'entendre  ? 

N'étiez-vous  pas  maître  abfolu? 
C'eft  aux  maîtres   trop  mous  qu'on  doit  toujours 

s'en  prendre. 
Ingrats ,  je  ne  veux  plus  avec  vous  de  rapport  » 
Et  je  vous  abandonne  à  votre  mauvais  fort. 

(  il  s'en  va.  ) 
MERCURE. 
Je  vous  fuis  :  mais  le  mal  eft-il  donc  (ans  remède  ? 

P  R  O  M  E  T  H  E'  E. 
Mercure,  lailîez-moi. 

MERCURE. 

Le  dépit  le  poflede. 
Je  ne  vous  quitte  point. 
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SCENE      XI. 

EPIMETHE'E,  ôc  fa  Suite. 
EUGENE. 


Q 


U'allons-nous  devenir  ? 
PÂMPHILE. 
De  ces  lieux  pour  jamais  il  falloit  nous  bannir, 
POLYTROPE. 
Ne  peut- on  regagner  un  père  i 

PROTHYM  E. 
Tâchons  de  calmer  fa  colère. 
F  R  O  N  I  M  E. 
Nous  rendra-t-il  les  biens  que  nous  avons  perdus  ? 
S  I  M  P  L  I  C  E. 
Helas  !  je  ne  me  connois  plus. 
EPIMETHE'E  Rapprochant  de  la  Boite. 
Tréfor  fatal  à  l'innocence  , 
Tous  les  Maux  font-ils  donc  échappés  de  ton  fein  î 
Tous  font  fortis  ;  je  cherche  en  vain. 
Mais  que  vois-je  ? 


^ÇîV^ 
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SCENE     XII. 

Lss  Mêmes,  l'ESPE'R  ANGE 
fortant  de  la  Boéïe. 

L' E  S  P  E'  R  A  N  C  E. 

''Est  rEfpérance. 
Je  viens  vous  confoler  ,  humains  ,  ne  fuyez  pas. 
Pour  adoucir  vos  maux  je  puis  vous  être  utile. 
Et  vous  retrouverez  dans  mes  triftes  appas  , 

Contre  vos  malheurs  un  afyle. 
Pourquoi  me  craignez-vous  ?  quelle  frayeur  vous 
prend  ? 

EUGENE. 
Les  Maux  nous  en  difoient  autant. 

EPIMETHE'E. 
Séduits  par  de  faulfes  tendrefîes  , 
Pouvons-nous  ne  pas  nous  troubler  ? 
De  vos  frères  cruels  les  voix  enchanterelTes 
Nous  ont  trop  appris  à  trembler. 

L'  E  S  P  E'  R  A  N  C  E. 
Ah  !  Je  n'ai  point  leur  caraâere  , 
C'eft  par  moi  qu'on  revit ,  par  moi-feule  on  efpere. 
Fidèle  dans  les  maux  ,  comptant  fur  l'avenir  , 
J'accompagne  les  cœurs  jufqu'au  dernier  fbûpir  : 
Au-devant  de  l'objet  avec  moi  le  cœur  vole. 
En  un  mot ,  pour  me  définir , 
Si  je  ne  guéris ,  je  confole. 

PAMPHILE. 
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PAMPHILE. 
Peut-ctre  trompez-vous  :  mais  vous  perfuade/.; 

L'  E  S  P  E'  R  A  N  C  E. 
Si  je  vous  trompe  ,  humains ,  c'eft  à  votre  avan-^ 

Efpérer  eft  toujours  le  parti  le  plus  fage. 
Pour  en  faire  l'épreuve  ,  efTayez  ,  commandez, 
POLYTROPE. 
Hé  que  voulez-vous  qu'on  efpere  ? 
L'ESPERANCE. 
Vous  le  difiez  tantôt  ,  de  regagner  un  père. 

FRONIME. 
Soit ,  il  faut  l'appaifer ,  venez  ,  fecondez-noUs,' 

L' E  S  P  E'  R  A  N  C  E. 
Je  le  veux  ,  il  paroit ,  embraflez  Tes  genoux. 


SCENE     XIII. 

PROMETHE'E,  MERCURE, 

les  Hommes  fe  jettent  aux  pieds  de  Promethée, 

RL'ESPE'R  AN  CE. 
EcEVEZ  ces  enfans  dont  je  prends  la  défenfe , 
Et  ne  dédaignez  pas  les  vœux  de  TEfpérance. 

MERCURE  à  Promethée. 
Allons  ,  il  faut  vous  rendre. 

P  R  O  M  E  T  H  E'E. 

Ah  !  mon  cœur  s'eft  rendu  ,~ 
Et  jufqu'à  ce  moment  il  n'a  pas  attendu  : 
7ome  IV.  S 
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Chers  enfans...  Mais  helas  ,  Déefletrop  aimable, 
Brifêz  ces  fers  honteux  dont  le  poids  les  accable. 
L'E  SPE'R  ANGE. 
Ce  n'eft  pas  l'affaire  d'un  jour. 
Que  ne  puis-je  aujourd'hui  les  rompre  fans  retour  ! 
Otons-les  toutefois...  Ciel  !  ils  aiment  leurs  peines. 
Et  je  vois  qu'à  regret  ils  dépofent  leurs  chaînes. 
Mortels  ,  a.  vos  dépens  trop  inftruits  déformais  , 
Rentrez  dans  le  devoir  pour  n'en  fortir  jamais. 
Vous  rougiflez  :  du  moins  conservez  cette  honte  : 
Elle  punit  vos  cœurs.   Faites  qu'elle  les  dompte, 

PROMETHE'E. 
Allons  chercher  en  vain  notre  félicité, 

MERCURE. 
Et  fur-tout  évitez  la  curiofité. 


F  I  N, 


P  L  U  T  U  s. 

CO  M  E  D  I  E 

en  trois  AUes^ 


s  ii 


PERSONNAGES. 


M I N  O  s  ,  Juge  des  Enfers. 

P  L  U  T  U  S. 

LA  PAUVRETE",  on  entend  ici  la  Médiocrité 

CHRYSOGENE.  1    p^^,,  ^,  C  l'Age  d'Or. 

•ARGYRON.      l   f^^^ile,^    J  l'Age  d'Argent 

reffufcites 


(^  repré-    J  l'Age  d'Airain. 

fe Titans  : 


CALCIS 

SIDERONIDE.     ^  ^'"^''"'  ''  /  l'Age  de  Fer. 

UN    NEVEU,  Héritier  de  Sideronide. 

VAL  ERE. 

DAMIS. 


La  Scène  eji  à  Paris. 
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SUJET. 

PLUTUS,  Dieu  de  l'or,  de  l'oi- 
fiveté ,  ôc  des  vices ,  par  l'abus 
qu'on  en  fait  ;  Ôc  la  Pauvreté ,  DéefTe 
du  travail  ,  des  vertus  y  ôc  des  biens 
fimples  ,  tels  que  ceux  des  premiers 
tems  ,  fe  difputent  l'empire  d'un  nou- 
veau Monde  ,  compofé  des  hommes 
qu'on  fuppofe  revenir  du  féjour  des 
morts.  Quelques  Scènes  du  Plutus 
d'Ariftophane  ont  donné  lieu  à  cette 
Pièce  ,  qui  a  befoin  d'indulgence  ) 
auITi-bien  que  la  précédente. 


H 


^ 


P  LU  T  U  S^ 

COMEDIE. 
ACTE  PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 
PLUTUS,  LA  PAUVRETE\ 

LA    PAUVRETE'. 

NOus  voici  dans  Paris  ;  c'eft  fait  :  n'en  par- 
lons plus. 
Oui ,  je  confens  à  tout ,  mon  cher  Monfieur  Plutus, 
PLUTUS. 
Et  moi  du  meilleur  de  mon  ame  , 
J'y  donne  aufll  les  mains  ,  ma  très-chere  Madame. 

LA   PAUVRETE'. 
Hé  fans  tant  de  façons  ,  nommez-moi  Pauvreté* 

PLUTUS. 
Vous  êtes  ,  je  le  fçai ,  la  Médiocrité. 
DéelTe  du  vieux  tems ,  pauvre  avec  quelque  ailance, 

S   iiij 


2So  Plu  TUS. 

Commode  &  fans  argent ,  riche  &  fans  opulence  j 
Préférant  le  travail  à  mon  oifiveté  , 
Les  biens  purs  à  mon  or  ,  l'air  fimple  à  la  fierté. 
Horace  dans  Tes  vers  vous  a  trop  bien  parée  , 
Pour  ne  pas  avec  lui  vous  appeller  Dorée. 

LA   PAUVRETE'. 
Dorée  ,  ou  non  ;  mon  culte  eft  plus  vieux  que 

vos  dons. 

P  L  U  T  U  S. 
Le  fait  n'eft  pas  douteux  ;  mais  enfin  revenons  : 
Qu'efperez-vous  de  votre  ftratagème  i 
LA    PAUVRETE'. 
Venger  l'humaine  race  ,  &  me  venger  moi-même. 
Voici  le  jour  qu'aux  yeux  du  monde  détrompé  , 
Vous  vous  repentirez  de  l'avoir  trop  dupé. 
L'on  ne  vit  qu'une  fois.   C'eft  l'inexpérience. 
Qui  fait  qu'on  court  vers  vous  ,  &  que  l'on  vous 

encenfè. 
Mais  fi  tous  les  Mortels  revenus  à  leur  choix 
£n  repalfant  les  bords  qu'on  ne  voit  qu'une  fois  , 
Pouvoient  de  vous  à  moi  faire  la  différence  , 
Nous  verrions  qui  des  deux  auroit  la  préférence. 
C'eft  fur  ce  fâge  avis  que  le  Dieu  des  Enfers 
Veut  bien  pour  ce  jour  feul  qu'ils  foient  enfin 

r'ouverts. 
Par  un  commun  accord  quatre  chefs  des  quatre 

Ages  , 
Sans  boire  aux  eaux  d'Oubli  vont  revoir  ces  rivages. 
Minos  dans  un  moment  va  nous  les  amener  ; 
Voyons  ^ui  de  nous  deux  ils  fcauront  couronner. 
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Si  c'eft  vous  que  leur  main  couronne , 
Ils  jouiront  des  biens  &  des  maux  que  l'or  donne. 
Si  c'eft  moi ,  je  les  rends  pareils  à  leurs  ayeux  , 
Non  moins  riches  que  vous  ,  aufli  fortunés  qu'eux. 

P  L  U  T  U  S. 
Allez  leur  étaler  toute  votre  morale. 
On   fçait  qu'elle  eft   charmante  ,  &  que  rien  ne 

l'égale  : 
Pour  moi  qui  n'ai  point  l'art  des  grands  &  beaux 

dilcours  , 
Je  ne  fais  que  paroître ,  &  je  prévaux  toujours. 

LA    PAUVRETE'. 
Voyons  ,  Minos  arrive  ;    &    voici    nos    quatre 
Ombres. 


SCENE     IL 

Les  Mêmes  ,  &  MINOS,  avec  quatre 
Hommes  couverts  de  longs  crèmes  noirs  ,  &, 
'placés  dans  un  coin  du  T'héatre. 

MINOS  tenant  le  Caducée. 

JE  vais  à  ces  Humains  ôter  leurs  voiles  fombres  ; 
Ce  Symbole  puilîant  que  Mercure  a  prêté  ,     - 
Du  jour  qu'ils  ont  perdu  leur  rendra  la  clarté. 
Préparez  vos  efforts  ;  &  moi  juge  fidelle , 
Je  fçaurai  terminer  votre  vieille  querelle. 
Songez-y  toutefois  ,  vous  n'avez  que  ce  jour  ; 
Et  je  vous  jugerai  tous  les  deux  Tans  retour. 


aSz  P  L  U  T  U  s  , 

LA    PAUVRETE*. 
Puiflant  Juge  des  morts  ,  écoutez  ma  requête  ; 
J'accepte  ce  combat ,  &  vous  me  voyez  prête. 
Mais  contre  un  ennemi  doux ,  artificieux  , 
Fermez ,  je  vous  fuppiie  ,  &  l'oreille  &  les  yeux, 

MIN  OS. 
Penfèz-vous  qu'aux  Enfers  pour  l'or  &  vos  pa- 
reilles , 
Themis  ait  jamais  eu  des  yeux  &  des  oreilles. 

P  L  U  T  U  S. 
Je  la  laifle  tout  dire  ,  &  ne  demande  rien, 

LA   PAUVRETE'. 
Piutus  eft  un  flatteur  :  fouvenez-vous  en  bien. 

M  I  N  O  S. 

Suffit  ;  écartez-vous. 

(  Miiios  approche  des  Ombres  ,  les  dévoile ,  ^  les 
touche  du  Caducée.  ) 

Mânes  ,  que  J9  découvre  , 
Revivez ,  Sc  voyez  ce  ciel  que  je  vous  ouvre. 


SCENE      III. 

Les  Mêmes ,  &;  les  quatre  REVENANS. 


O 


CHYSOGENE. 

U  fuis- je  ? 

A  R  G  Y  R  O  N. 
Qu'ai-je  vu  î 


Quel  jour  ! 
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c  AL  CI  s. 

Quel  fonge  î 
SIDERONIDE. 

Quel  fommeil! 
CHRYSOGENE. 


A  R  G  Y  R  O  N. 
Et  quels  climats  ! 

C  A  L  C  I  S. 

Veillai-je  ? 
SIDERONIDE. 

Eft-ce  un  réveil  ? 
P  L  U  T  U  S  derrière  eux  à  part. 
Cela  fent  bien  le  fiyle  d'Ode. 
Déjà  nos  Revenans  font  des  vers  à  la  mode  : 
Je  les  vois  s'approcher.   Que  les  voilà  furpris  ! 
Attendons  un  moment  que  leurs  fens  foient  remis, 
(  Minos  ,  Plutus ,  ^  la  Pauvreté  fe  retirent.  ) 


SCENE     IV. 

Les  quatre  Hommes. 

CHRYSOGENE. 

PAr  Pluton  ,  dites-moi  ,  fommes-nous  au  Té- 
nare  i 

ARGYRON. 
Chryfogene  ,  eft-ce  vous  ? 

CHRYSOGENE. 

Eft-ce  vous ,  Argyron? 


2  84  Plutus, 

s  I  D  E  R  O  N  I D  E. 

Et  vous  ,  Calcis  ? 

C  A  L  C  I  S. 

Et  vous  ,  Sideronide  f 
SIDERONIDE. 

Non  : 
Du  moins  j'en  doute  encore.   Aventure  plus  rare 
N'a  jamais  féduit  ma  raifon. 
Qu'en  penfez-vous  ?  vivons-nous  tout  de  bon  ? 

CHRYSOGENE. 
Plus  je  me  fens  ,  plus  je  vous  examine  , 
Et  plus  je  vous  prendrois  pour  vivans  à  la  minei 
ARGYRON. 
Laiflbns-donc  là  Meneurs  les  Morts  ;  . 
Et  pour  vivre  loin  d'eux  ,  faifons  tous  nos  efforts. 
CALCIS. 
La  vifion  me  lemble  afiez  jolie  : 
Vivans  ou  morts ,  joiiiflbns  de  la  vie. 
SIDERONIDE. 
Ce  n'eft  plus  vifion.   Nous  revoyons  les  Cieux  : 
Je  fuis  le  dernier  mort ,  &  je  m'en  fouviens  mieux. 

CHRYSOGENE. 
Depuis  bien  fîx  mille  ans  qu'au  Styx  on  m'a  fait 

boire  , 
J'ai  de  ce  monde-ci  dû  perdre  la  mémoire. 
Il  me  fouvient  pourtant  que  l'air  en  étoit  doux  , 
Et  je  le  goûte  enfin  à  peu  près  comme  vous. 
A  R  G  Y  R  O  N. 
Un  peu  moins  vieux  que  Chryfogene  , 
Je  le  tiens  mon  aine  de  deux  fîecles  au  plus  j 
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Mais  cela  n'en  vaut  pas  la  peine , 
Et  je  me  trouve  ici  tel  que  jadis  je  fus. 

CALCIS. 
Honneur  aux  Anciens  de  trois  milliers  d'années  : 
Vous  étiez    vieux  défunts   tous  deux   quand  je 
mourus. 

SIDERONIDE. 
Pour  moi  fans  envier  vos  vieilles  deftinées  , 

Je  vous  avoiirai  franc  &  net , 
Que  je  fuis  aux  Enfers  votre  petit  cadet , 
J'y  fuis  d'avant-hier ,  &  dans  peu  de  journées  ^ 
Je  f^aurai  retrouver  mon  fripon  d'héritier  ; 
Et  nous  verrons  des  deux  qui  rira  le  dernier. 

CHRYSOGENE. 
Un  héritier  !  quelle  eft ,  s'il  vous  plaît ,  cette  béte  î 

SIDERONIDE. 
C'eft  un  fils  ou  neveu  qui  fe  met  dans  la  tête 
De  dépouiller  les  morts  même  avant  le  trépas. 

CALCIS. 
Les  miens  ,  s'il  m'en  fouvient  ,  ne  m'attrapèrent 

pas. 
Abufant  des  bontés  d'un  oncle  trop  peu  fage  , 

Ils  dévoroient  mon  héritage  : 
En  me  remariant  je  punis  les  ingrats, 

A  R  G  Y  R  O  N. 
A  ne  rien  déguifer  de  la  vérité  pure  , 
Je  n'entens  point  le  fin  de  cette  énigme  obfcure,' 

CHRYSOGENE. 
Ce  langage  m'eft  tout  nouveau  : 
Expliquez-nous  j  de  grâce ,  un  ufagc  fi  beau. 
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SIDERONIDE. 
La  loi  du  tien  ,  du  mien  vous  eft  donc  inconnue  ? 
C'eft  être  encor  bien  loin  de  la  loi ,  meurs  ou  tue.' 
Mais  dites-nous ,  vous-même ,  en  quel  tems  viviez- 

vous  ? 
Quelles  mœurs,quelles  loix  vous  réunilToient  tous? 


SCENE     V. 

Tous  Les  Mêmes ,  DAMIS,  VALERE. 

V  A  L  E  R  E. 

MESSIEURS  les  Revenans  ,  approchez- vous 
fans  crainte. 
On  nous  permet  de  vous  entretenir  , 

Dites-nous  donc  fans  feinte  , 
Quel  fujet  vous  fait  revenir. 

CHRYSOGENE. 
Nous  ne  f^avons  encor  ;  mais  enfin  nous  voilà, 

VALERE. 
Contez  au  moins  votre  aventure. 

DAMIS. 
Ils  nous  l'apprendront ,  chofê  fûre  ; 
Nous  les  avons  furpris  lorfqu'ils  en  étoient-là. 

CHRYSOGENE. 
J'étois  au  lîecle  d'Or  fous  Saturne  &  fous  Rhée  : 
Les  Dieux  nous  gouvernoient  ,  unis  avec  Aftrée. 
Avant  leur  union  nous  errions  dans  les  bois  : 
Leur  bonté  nous  donna  des  moeurs  &  point  de  loix  , 
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Mœurs  iîmples  dont  la  fource  étoit  dans  la  nature  ; 
Qu'entretenoit  toujours  une  paix  douce  &  pure. 
Epoulè ,  Père  ,  enfans  ,  nous  vivions  tous  d'ac- 
cord , 
Et  ne  nous  fcparions  que  par  la  trifte  mort  : 
Encore  falloit-il  qu'un  long  tiffu  d'années  , 
Par  d'innombrables  jours  l'une  à  l'autre  enchaî- 
nées y 
Aux  vieillards  tout  chenus  enlevât  la  clarté  , 
Comme  on  cueille  les  fruits  dans  leur  maturité. 

VALERE. 
Viviez-vous  bien  cent  ans  ? 

CHRYSOGENE. 

Bon  cent  ans ,  mettez  mille, 
VALERE. 
Nous  avons  fort  changé  de  ftyle  ; 
€)n  devoit  être  las  de  vivre  fi  longtems  , 

Pour  moi ,  fur  quoi  que  l'on  fe  fonde  , 
Je  ne  veux  pas  vivre  mille  ans. 
Que  faire  mille  ans  dans  ce  monde  ? 
Quelquefois  du  plaifir  ,  &  de  l'ennui  toujours  , 
Les  hommes  ont  bien  fait  d'en  abréger  le  cours. 
D  A  M  I  S. 
D'autres  feroient  d'avis  contraire. 
VALERE. 
Par  quel  charmant  fècret  viviez-vous  donc  fi 
vieux  ! 

CHRYSOGENE. 
La  terre  étoit  à  tous  ;  &  cette  aimable  mère 
Nous  tiroit  de  Ton  fein  de  quoi  nous  fatisfaire. 
Sans  peine ,  fans  travail ,  en  rendant  grâce  aux 
Dieux , 
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Nous  goûtions  du  repos  l'appas  délicieux.' 
L'égalité  regnoit  ;  la  charmante  jeunefle 
Ecoutoit  les  leçons  de  la  fage  vieillefle  , 
Et  donnant  à  Ton  tour  nos  mœurs  à  Tes  neveux  J 
Leur  lailloit  le  bonheur  de  Tes  premiers  ayeux. 

V  A  LERE. 

Cet  heureux  tems  n'eft  plus  ,  de  cette  rare  em-- 
plette 

Nous  avons  perdu  la  recette. 
D  A  M  I  S. 

Aufli  n'en  fbmmes-nous  pas  mieux. 
ARG  YR  O  N. 
Pour  nous  ,  peu  fatisfaits  de  rochers  pour  afyles^ 
l)ans  le  fiecle  d'argent  nous  bâtimes  des  villes , 
Des  maifons  fans  apprêt ,  des  temples  fans  atour  : 
Un  fîmple  mur  de  pieux  en  faifoit  le  contour  ; 
Mais  c'étoit  déjà  trop.    Je  vois  par  votre  hiftoire 
Que  cher  nous  de  vos  mœurs  s'efFaçoit  la  mé- 
moire. 
Le  fâcheux  intérêt  commençoit  à  régner. 
De  nos  pénibles  arts  la  nature  rivale 

Chez  vous  de  fes  biens  libérale  , 
Pour  peine  commençoit  à  nous  les  épargner. 

Nos  plaifirs  quoique  (ans  licence  , 
N'avoient  plus  toutefois  leur  première  innocence. 
L'intérêt  gâtoit  tout. 

V  A  L  E  R  E. 

Dites-moi ,  s'il  vous  plaît  , 
Où  fe  fourroit-donc  l'intérêt  ? 
Vous  n'aviez  rien  que  des  chaumières  , 

Va-t-on 
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Va-t  on  fê  battre  pour  Ci  peu  ? 
Paire  que  Tinterét  eût  lieu  , 
Dès  que  l'or  fut  tire  des  mines, 

A  R  G  Y  R  O  N. 
Auflî  l'intérêt  détefté 
Ne  Ce  montroit-il  pas  fous  un  air  efFrontc  : 
Nous  nous  Tentions  du  fol  où  nous  prîmes  nziC- 

fance  , 
Mais  quoi,  tout  dégénère  ;  &  nos  vieillards  pleurans 
Se  difoient  vicieux  au  prix  de  leurs  parens. 
L'on  voyoit  des  erreurs  ,  non  pas  encor  des  crimes  : 
Quelques  loix  fur  le  cuivre  énonçoient  nos  ma- 
ximes. 
Des  menaces  au  plus ,  point  de  fupplice  alors  : 
La  peine  du  coupable  étoit  le  feul  remords. 

C  AL  CIS. 
Que  les  tems  ont  changé  ces  remords  légitimes  ! 
J'ai  vu  dans  le  fiecle  d'airain 
Le  glaive  armer  le  Souverain. 
J'ai  vu  le  fang  couler  ,  &  la  peine  ftérile 
Devenir  pour  le  crime  un  frein  prefque  inutile. 
Mais  ce  qui  marque  plus  les  vertus  aux  abois  , 
J'ai  vu  qu'on  (ê  joiioit  impunément  des  loix- 
Themis  eut  beau  parler  :  l'implacable  chicane 
Sçut  s'ériger  contre  elle  un  tribunal  profane  , 
Où  j'ai  vu  des  Plaideurs  l'encens  proftitué 
Nourrir  de  cent  procès  l'amas  perpétué. 
J'ai  vu  fœurs  contre  fœurs ,  &  frères  contre  frères  ^ 
Les  fils  impatiens  ,  comptant  les  jours  des  Pères  ; 
Et  fi  l'on  n'alioit  point  jufques  aux  attentats  , 
Jome  IV.  T 


2ço^  Plut  US,' 

Du  moins  connoiflbit-on  des  héritiers  ingrats, 
D  AMIS. 
Nous  héritons  de  vous  ce  vice  ; 
Pour  l'ingrat  cependant  il  n'eft  point  de  fupplice.' 
N'avez-vous  rien  de  pis ,  vous  ,  dites-le  tout  bas; 

SIDERONIDE. 
Tout  ceci  n'eft  que  jeu  :  le  fer  du  dernier  Age 
Eut  de  la  dureté  le  funefte  avantage  ; 
Non  qu'il  n'ait  furpafTé  les  fiecles  révolus , 
Par  Tes  arts  ,  fes  talens  ,  &  même  fès  vertus. 
Mais  il  a  fçu  tourner  par  fes  doux  artifices  , 
Les  vices  en  vertus  &  les  vertus  en  vices. 
La  politelle  fine  eft  Ton  grand  ornement  : 
Tout  fe  porte  chez  nous  jufqu'au  raffinement. 
VA  LE  RE. 
Le  beau  Ciecle  au  moins  ,  c'eft  le  notre  , 
Il  faut  en  convenir.    A-t-on  vu  dans  quelqu'autre 
Plus  de  grandeur  &  plus  de  dignité  ^ 
C  A  LCIS. 
Nous  en  conviendrons  tous ,  Meilleurs  ,  en  vérité  , 

•  Si  Minos  veut  contenter  notre  envie. 
Mais  lailîons  ce  propos  ,  &  comme  en  cette  vie 

Il  faut  vivre  avec  les  vivans  , 
Si  nous  n'avons  ici  pour  tout  bien  que  les  vens  , 
Il  nous  vaudroit  autant  rentrer  dans  le  Cocyte. 

SIDERONIDE. 
Vous  avez  bien  raifon  :  même  fouci  m'agite  : 
Mais  je  retrouverai  mon  coquin  de  neveu. 

CHRYSOGENE. 
Nous  qui  n'en  avons  point ,  que  faire  dans  ce  lieu  ? 
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Car  fîx  mille  ans ,  je  crois  ,  font  une  différence 
•Qui  ne  me  permet  pas  d'elperer  dans  la  France 
De  trouver  d'héritiers  ni  d'arrières  neveux  , 
,Qui  vouluffent  m'avoir  pour  un  de  leurs  ayeux,' 

A  R  G  Y  R  O  N. 
J'en  dis  autant  que  vous. 

C  A  L  C  I  S. 

Je  cours  la  même  chance  î 
L'on  n'aime  point  à  voir  des  ayeux  de  R  loin. 
Je  ferois  pourtant  bien  tige  noble  au  befoin. 

D  A  M  I  S. 
Nous  allons  publier  ,  MefTieurs  ,  votre  aventure» 
Elle  paroitra  ,  je  vous  jure. 
Toute  nouvelle  dans  Paris. 

VALERE. 
Des  Revenans  dans  une  ville 
En  fait  de  merveilleux  C\  finement  habiles  , 
Sont  une  nouveauté  qui  doit  avoir  fon  prix , 
Et  de  nombreux  bienfaits  vous  ferez  tous  fuivis; 

(  Ib  fartent.  ) 
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SCENE     VI. 
Les  Mêmes ,  M  I  N  O  S. 

M  I  N  O  S  aux  Revenans  qui  marquent  de  fefyoi. 


Q 


U'eft-ce  donc  ,  qu'avez- vous  ? 
CHRYSOGENE. 

C'eft  Minos  en  perfonne; 
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SIDERONIDE. 

Ah ,  vient- il  nous  ravir  leijour  qu'il  nous  redonne? 
M  IN  OS. 

Mortels  ,  ra0urez-vous.  Je  ne  viens  en  ces  lieux, 
(  Loin  de  vous  ravir  la  lumière  ,  ) 
Que  vous  la  faire  goûter  mieux. 

Comme  on  ne  vit  point  d'air  dans  ce  double  hé- 
mifphere  , 

A  deux  Divinités  je  vais  vous  préfenter. 

L'une  ou  l'autre  à  coup  fur  fçaura  vous  contenter. 

Il  s*agit  de  choifir.  Dans  ce  choix  d'importance 

Employez  ,  croyez-moi ,  le  tems  &  la  prudence  : 

De  ces  deux  bienfaiteurs  l'un  de  l'autre  eft  jaloux  ; 

Et  votre  fort  enfin  ne  dépend  que  de  vous. 

Je  vous  les  ferai  voir  ;  que  la  première  vue 

Retienne  ,  s'il  fe  peut ,  votre  ame  fufpendue. 

Vous  les  connoitrez  mieux  quand  il  en  fera  tems  : 

Ne  précipitez  rien  ,  &  vous  lèrez  contens. 


Fin  du  premier  A^e, 


ACTE    SECOND. 

SCENE  PREMIERE.      ' 

LA  PAUVRETE' ,  Les  quatre  Hommes. 

J  LA  PAUVRETE'. 

E  vous  vois  étonnés ,  Mortels  ,  à  mon  afpeâ:. 
Vous  me  témoignez  plus  de  frayeur  que  de  joie  : 
Mon  cœur  fait  cependant  que  pour  vous  je  m'em- 
ploie ;  • 
C'eft  le  cœur  que  je  veux ,  &  non  pas  le  refpeft» 
Avec  ces  fentimens  je  pen(e  r 
Qu'on  ne  doit  point  s'attendre  à  tant  d'indifférence,: 
•  Mon  air  vous  feroit-il  fu(peâ:  ? 
SIDERONIDE. 
A  ne  vous  rien   celer  ,  pour   vous  goûter  en 
.    France  ,                                                             ,  ,  £ 
Il  faut  s'accoutumer  quelque  tems  à  vous  voir. 
L'habitude  fait  tout.   Peut-être  le  devoir 
Fera-t-il  plus  que  la  reconnoilTance. 
LA  PAUVRETE'. 
Hé  que  trouvez- vous  donc .  de  rébutant  en  moi  ?    ; 

SIDERONIDE  froidement. 
Rien,  {à part.)  Tout. 

LA   PAUVRETE'. 
Peut-on ,  Calcis  l  compter  fur  votre  foi  | 
T  iij. 
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CAL  CI  S. 

Peut-on  vous  honorer  fans  vous  connoître  encore? 
LaiiTez  avec  le  tems  nos  fentimens  éciorre. 

'  L  A  P  A  U  V  K  E  T  E'. 

Et  vous  ,  cher  Argyron  ? 

ARGYRON. 

Je  fens  je  ne  fçai  quoi  ^ 
Qui  me  dit  que  je  puis  vivre  fous  votre  loi.        - 

CHR.YSOGENE. 
Oui ,  je  vous  trouve  l'air  des  Dieux  de  mes  An- 
cêtres ,  > 
Qui  n'avoient  pour  Autels  que  le  creux  de  nos 

hêtres.         '         ■ 
Aftrce  avec  ce  front  paroiflbit  à  mes  yeux  , 
L'habit  pauvre  ,  &  le  port  fîmple  &  majeftueux.      * 
Je  me  foumets  d'avance  à  votre  aimable  empire  : 
Minos  fçait  là-delfus  ce  que  j'ai  pu  lui  dire. 
Ce  que  j'ajouterois  fembleroit  trop  flatteur'; 
Et  je  ne  fuis  point  fait  pour  erre  adulateur. 

L  A    P  A  U  V  R  E  T  E''.  •  -^^^  •'  ^r- 
Il  fuffit  :  j'en  vois  deux  ,  au  moins  fort  raifôhna- 

bles  , 
Mais  fongez  que  je  veux  des  (êntimens  durables.'- 
Jaloufe  d'un  encens  que  je  crois  mériter. 
Le  partage  entre  deux  ne  peut  que  m'irriter. 
Je  vous  dirai  moft  nom.    Mon  rival  qui  s'avance^ 
M'ouvrira  de  vos  cœurs  l'entière  intelligence. 


LJl 


«^...«,. 
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SCENE     II. 
Les  Mêmes ,  P  L  U  T  U  S. 

P  L  U  T  U  S. 

BOn  jour  ,  petits  Humains  ;  que  dit-on  ,  que 
fait-on  ? 
L'air  de  ce  pays-ci  vous  a-t-il  femblé  bon  ? 
Voici  la  Pauvreté  qui  vous  apprend  à  vivre  , 
Je  vous  confeille  moi  ,  fans  façon  de  la  fuivre. 

LA    PAUVRETE'. 
Ils  n'en  feroient  que  mieux  :  mais  eux  &  leurs  pa- 
reils 
Se  paiTeront  fort  bien  d'écouter  vos  confeils. 

PLUT  US. 
Mes  confeils  ?  &  qu'ont-ils  pour  y  trouver  à  dire  ? 
Suffit ,  je  veux  vous  plaire.  Adieu  je  me  retire. 

SIDERONIDE. 
Ah  ne  nous  quittez  pas  :  car  qui  que  vous  foyez  , 
Je  me  livre  à  vous  fèul. 

PLUTXJ  S  k  la  Tmvreté. 

Je  fuis ,  vous  le  voyez  ; 
Je  vous  laîffe  la  place  ,  &  malgré  mon  fîlence  , 
Les  Mortels  ont  déjà  regretté  ma  préfènce  , 
Que  faire  ?  croyez-moi ,  retirons-nous  tous  deux  ," 
Et  laiflbns-les  ici  délibérer  entr'eux. 
Çà  nous  vous  reverrons  ,  amis  ;  vive  la  joie  : 
Pour  fe  la  procurer  ,.ii  fuifit  qu'on  me  voie. 

S  iiij 
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C  A  L  C  I  S. 

Venez-donc  au-plûtot. 

P  L  U  T  U  S  riant. 

Ah  les  pauvres  Humains  ! 
LA  V  hUY^'E'ï'S:  aux  Hommes. 
Et  ne  me  dit-on  rien  l 

SIDERONIDE. 

Nous  vous  baifons  les  mains. 


SCENE     III. 

Les  quatre  Hommes. 

SIDERONIDE  h  Chryfogene  é'  Argyron. 

VOus  demeurez  muets  ,  d'où  vient  cette  Tur- 
prife  ? 

Que  dites-vous  de  ma  franchife  ? 
Ou  je  me  trompe  fort  ,  ou  ce  Dieu  tout  nouveau 

Nous  fera  le  fort  le  plus  beau  ; 
Et  fi  vous  m'en  croyez  ,  c'ell  une  affaire  faite. 
Pourquoi  tant  balancer  ?  cherchons  une  défaite  , 
Pour  nous  tirer  des  mains  de  l'autre  honnêtement  : 
S'y  vous  ne  me  fuivez  ,  votre  cœur  vous  dément. 

CAL  CI  S. 
Je  tope  à  ce  projet  :  il  eft  jufte  »  il  eft  làge  , 
Et  ce  Dieu  me   paroît  un  Dieu  du  nouvel  âge. 
Quelle  taille  !   quel  port  !    quelle  agréable  hu- 
meur ! 
Nos  vieilles  Déités  n'ont  point  cette  grandeur» 
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A  R  G  Y  R  O  N. 

Il  eft  vrai  ;  toutefois  dans  fa  manière  aifée , 
Je  lui  trouve  pour  moi  la  mine  un  peu  rufte. 
Par  de  fecrets  relforts  il  a  f<^u  me  lier  ; 
Mais  je  me  dis  tout  bas  qu'il  faut  s'en  délier. 

CHRYSOGENE. 
Je  me  le  dis  tout  haut  ;  mais  il  faut  que  j'avoiie 
Qu'il  a  je  ne  fçai  quoi ,  qui ,  je  ne  fçai  comment , 

Saifit  le  cœur  en  un  moment. 
Si  je  ne  l'aime  pas  ,  j'aime  à  voir  qu'on  le  loiie. 

C  A  LCIS. 
Pourquoi  s'en  défier  ?  Minos  n'eft  pas  trompeur  : 
L'une  ou  l'autre  ,  a-t-il  dit ,  fera  notre  bonheur. 

A  R  G  Y  R  O  N. 
Oui  ;  mais  il  penche  plus  pour  l'une  que  pour 
l'autre. 

SIDERONIDE. 
.Ce  n'eft  pas  Ton  affaire  après  tout ,  c'eft  la  nôtre, 
CHRYSOGENE. 
En  vérité  les  difcours  me  font  peur. 
Pour  un  choix  de  cette  importance , 
Il  veut  du  tems  ,  de  la  prudence  ; 
Et  nous  ne  connoiiTons  ces  guides  inconnus 
Que  du  premier  coup  d'œil  qui  nous  a  prévenus. 
Prions-les  tout  au  moins  de  fe  faire  connoltre  , 
Et  chacun  de  Ton  choix  alors  fera  le  maitre. 

A  R  G  Y  R  O  N. 
C'eft  bien  dit  :  il  faudra  qu'ils  déclinent  leur  nom , 

Ou  bien  je  ne  dis  oui  ni  non. 
De  ce  gui^e  nouveau  j'aime  &  je  crains  l'empire^ 
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Je  crains  tout  ce  qui  fent  les  mœurs  des  derniers 
jours. 

SIDERONIDE. 
Moi  je  penfe  autrement  ,  quoi  qu'on  ait  pu  nous 
dire. 

Je  doute  fi  ce  monde  eft  pire  , 
Et  l'on  vit  à  peu  près  ,  comme  on  vécut  toujours* 

S  C  E  N  E     I  V. 

Les  Mêmes ,  M  I N  O  S. 

M  I  N  O  S. 

A.    OuRRoiT-oN  Ravoir  vos  idées  ? 
Vos  inclinations  font-elles  décidées  f 
!Les  rivaux  vont  venir  ;  ils  vont  le  déclarer  ; 
Et  de  l'un  ou  de  l'autre  il  faut  vous  féparer. 

CHRYSOGENE. 
Souvent  le  plus  chéri  n'eft  pas  le  plus  aimable. 
Le  lêcond  a  ravi  nos  inclinations  : 

Mais  il  m'a  paru  redoutable  , 
Et  je  me  réglerai  fur  vos  décifions. 
ARGYRON. 
Nous  le  craindrions  moins  (i  nous  le  connoifllons, 

C  A  L  C  I  S. 
Je  penche  trop  pour  lui  :  rendez-le  moi  traitable  ; 
Et  c'eft  tout  ce  que  j'ofe  ici  vous  demander,          '^ 
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SIDERONIDE. 
De  mon  fort  à  moi-feul  puiique  je  fuis  comptable» 
En  faveur  du  fécond  je  prccens  décider. 

M  I  N  O  S. 
Je  comprens  vos  raifons  ;  &  je  les  ai  pefces  : 
Mais  puifque  vous  voulez  pénétr'^"  mes  penfées  J 
Défiez-vous  fur-tout  de  ce  fécond  rival  ; 
Son  empire  eft  trop  dur  ;  il  vous  feroit  fatal. 
Au  refte  tous  les  deux  vont  étaler  leurs  titres  ; 
Et  de  votre  deftin  vous  ferez  les  arbitres. 


SCENE     V. 

Les  Mêmes ,  P  L  U  TU  S  ,  c^  /^  P  A  Ur 
VRETE',DAMIS,  ^VALERE. 

M  I  N  O  s  aux  deux  Divinités, 

iJEvoNs-nous  ,  &  parlez. 

PLUT  US. 

Mortels  ,  je  fuis  Plutus. 
Ce  nom  fèul  vous  dit  tout ,  &  je  n'en  veux  pas 

plus  : 
Qui  dit  le  Dieu  Plutus  ,  dit  le  Dieu  des  rîchefles  ,^ 
Des  plaifirs  ,  du  crédit ,  des  grandeurs  ,  des  lar-' 

gefles  , 
Le  plus  puiiTant  moteur  du  monde  d'ici-tas  , 
Le  Roi  des  Nations  ,  &  l'ame  des  Etats. 
C'eft  à  moi  que  doit  Mars  le  fuccès  de  Tes  armes  ^ 
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L'hymen  Tes  liaifons  ,  &  l'amitié  Ces  charmes. 
Je  donne  à  tout  du  luftre  ,  &  même  à  la  vertu. 

V  A  L  E  R  E. 
Elle  ne  vaudroit  pas  ,  fans  Plutus  ,  un  fétu. 

PLUT  US. 
Je  ne  vous  cèle  point  qu'imitant  la  Fortune, 
Je  lailTe  en  vain  gémir  une  foule  importune. 
Elle  a  beau  m'implorer  ,  je  ris  de  Tes  foupirs , 
Et  me  fais  un  devoir  d'irriter  fes  défîrs. 
Jugez  de  quel  bonheur  votre  ame  eft  prévenue. 
Si  jufqu'à  vous  Plutus  daigne  abbaifler  la  vue. 

D  A  M  I  S. 
Il  vous  fait  trop  d'honneur  ;  voyons  l'autre  côté, 

LA   PAUVRETE'. 

Je  n'ai  point  cet  orgueil  ;  je  fuis  la  Pauvreté  ; 
J'étois  avant  Plutus  parmi  vous  annoblie  : 
Avec   moi   vous   couliez  des   jours   dignes   d'en- 
vie , 
Heureux  /î  connoifTant  mes  faveurs  &  leur  prix  , 
Vous  eufllez  à  Plurus  rélervé  vos  mépris. 
Mais  ce  Dieu  comptoit  bien  fur  les  erreurs  hu- 
maines : 
Il  fortit  à  vos  yeux  des  grottes  fouterratnes  ;       ^> 
Il  vint  ,  il  fut  vainqueur  ,  &  je  me  vis  bannir  : 
La  vertu  me  fuivit.   Je  daigne  rsvenir  , 
Et  pour  dernier  effort  je  iciinis  quatre  âges  , 
Pour  voir  fi  vous  ofez  refufer  vos  fuffrages 
A  celle  qui  pourroit  vous  rendre  tous  heureux. 

VALERE. 
lis,  ne  le  voudront  pas ,  &  j'en  répons  pour  eux. 
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LA    PAUVRETE'. 
Les  aveugles  humains  n'ont  point  cette  fcience  : 
Je  pardonne  aifément  au  peu  d'expérience  : 
Mais  vous  qui  renaillez  ;  je  puis  fans  halarder , 
Entre  Plutus  &  moi  vous  faire  décider. 
Je  ne  vous  promets  point  cette  grandeur  brillante 
Qui  réduit  les  Mortels  ,  &  perd  ceux  qu'elle  en- 
chante. 
Je  vous  promets  des  biens  plus  tranquilles ,  plus 

furs  , 
Et  des  plaifirs  moins  vifs ,  mais  durables  &  pvurs, 
V  A  L  E  R  E. 
C'eft  là  propofer  de  l'eau  claire  ; 
De  tels  plaifirs  font  trop  unis , 
Et  ce  ne  font  pas  ceux  que  l'on  aime  à  Paris, 

PLUTUS. 
Son  difcours  me  ravit  ;  je  vous  le  réitère , 
Suivez  la  Pauvreté  :  vous  ne  pouvez  mieux  faire." 
Il  eft  vrai  qu'elle  parle  ,  &  ne  vous  donne  rien  : 
Mais  la  Philofophie  eft  un  alfez  grand  bien. 

M  I  N  O  S. 
Mortels  ,  pour  le  payer  de  cette  raillerie  , 
Quittez  qui  vous  rebute ,  8l  fuivez  qui  vous  prieJ 
Sans  vous  lailTer  frapper  d'un  éclat  fuborneur  , 
Prenez  Plutus  au  mot  ;  fixez  votre  bonheur. 

PLUTUS. 
Tout  s'arme  contre  moi  :  mais  ma  gloire  fuprème 
Eft  de  les  attirer  à  moi ,  malgré  moi-même. 
Voici  mon  grand  fecret. 

(  Il  ouvre  un  Coffre-fort  rempli  d'or ,  qu'il  offre 
HHX  hommes,  ) 


302  P  L  U  T  U  s  , 

Regardez  ce  Trélbri 
Humains  ,  &  réfiftez  à  la  force  de  l'or. 

LA    PAUVRETE'. 

Je  ne  me  pique  point  d'un  fi  riche  partage  î 
Je  vous  oftre  ma  bêche  ,  Humains  ;  rien  davantage^ 
PLUTUS. 
Une  bêche  ,  trifte  héritage  ! 
LA   PAUVRETE'. 
Maïs  que  dis-je  f  ce  rien  eft  un  tréfor  plus  grand 
Que  tout  l'or  enchanteur  de  mon  fer  concurrent. 
Trop  heureux  les  humains  ,  G  contens  de  renaître 
Pour  un  pareil  bonheur  ,  ils  fçavent  le  connoure  : 
Ils  n'auront,  j'en  conviens  ,  ni  ces  riches  lambris  , 
Ni  ces  murs  azurés  ,  où  volent  les  foucis  , 
Ni  ces  vaftes  fallons  où  fans  cefTer  d'attendre  , 
On  voit  les  Courtifans  à  grands  flots  fe  répandre; 
Ni  ces  pompeux  amas  de  meubles  précieux  , 
Où  la  laine  apprend  l'art  de  fa(ciner  les  yeux. 

VAL  ERE. 

Cela  ne  gâte  rien«pourtant ,  ou  je  m'abufè  : 

Et  c'eft  ainfi  qu'en  peftant  de  fon  mieux  , 
Le  Philofophe  même  en  ufè. 
Un  peu  de  luxe  à  tout  donne  un  air  gracieux. 

LA    PAUVRETE'. 
En  dédommagement  d'une  folle  richefle 
Dont  l'éclat  brille  moins  que  le  fardeau  ne  blefle. 
Je  donne  l'abondance  &  l'innocent  repos  , 
Fruits  exquis  de  ma  bêche ,  effets  de  mes  travaux. 
Voulez-vous  de  ces  fruits  qui  frappent  votre  vue. 
Fruits  que  je  donne  feule  ,  &  que  l'or  diminue  ? 
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(  Elle  leur  fait  tourner  les  yeux  vers  un  endroit 
écarté  dtt  Théâtre.  ) 
Regardez,  ces  troupeaux  ,  ces  vergers ,  ces  guerets  ^ 
Et  les  dons  de  Bacchus  ,  &  les  dons  de  Cérès. 
Voilà  ce  que  vous  offre  une  pauvreté  riche  ; 
Ce  n'eft  que  depuis  l'or  que  la  terre  eft  en  friche, 

P  L  U  T  U  S. 
Elle  offre  le  travail ,  &  moi  l'oifîveté. 
Avec  l'or  on  a  tout  fans  travail  &  fans  gêne  ; 
Mais  vous  pouvez  choifir  ,  aimer  ou  fuir  la  peinej 
Je  vous  le  dis  encor ,  fuivez  la  Pauvreté  , 
Par  elle  vous  aurez  la  joie  &  la  fagelîe. 

LA    PAUVRETE'. 
L'or  ne  vous  produira  que  foucis  que  triftefle,' 

P  L  U  T  U  S. 
Vous  goûterez  les  fruits  de  la  fobrieté. 

LA  PAUVRETE'. 
Avec  l'or  vous  perdrez  &  repos  &  fanté. 

P  L  U  T  U  S. 
Jufques  dans  le  travail  vous  trouverez  des  char»; 
mes. 

LA  PAUVRETE'. 
L'on  ne  trouve  dans  l'or  que  fureurs  &  qu'allar* 

mes. 
Parlez  ,  il  en  eft  tems. 

SIDERONIDE. 

Je  parlerai  pour  tous. 

Plus  que  jamais  ,  Plutus  ,  je  m'abandonne  à  vous; 

M  I  N  O  S  à  Sideronide. 
Sçavez-vous  leur  avis  !  leur  goût  eft-il  le  vôtre  î 
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Hier  dans  les  Enfers  votre  goût  fut  tout  autre  : 
Vous  maudifliez  Plutus  dans  votre  emportement^ 

SIDERONIDE. 
Je  revois  la  lumière  ,  &  je  penfe  autrement. 
La  mort  avoit  un  peu  barbouillé  mes  idées  : 
Le  jour  que  je  revois  me  les  a  déridées. 
Les  morts  font  férieux  ,  autres  font  les  vîvans  î 
Aux  tems  ,  aux  lieux  ,  aux  mœurs  j'ajufte  mes 

tatens  ; 
Je  pleurois  étant  mort ,  je  ris  étant  en  vie. 
Pefter  contre  Plutus  ,  c'étoit  mélancolie  : 
Plutus  &  la  gayeté  régnent  dans  ces  climats  ; 
Je  les  fuis  à  leur  tour  fans  fonger  au  trépas. 

D  A  M  I  S. 
Il  fuit  alTez  la  mode  ,  on  ne  le  niera  pas. 
SIDERONIDE. 
Je  pafle  au  Dieu  de  l'or  Tes  vices  , 
Comme  il  me  pafle  mes  caprices. 
Je  veux  vivre  en  un  mot  fous  Ion  autorité  ; 
Serviteur  à  la  Pauvreté. 

PLUTUS  à  Sideronide, 
Sçavez-vous  (î  je  veux  vous  être  favorable  ? 

SIDERONIDE. 
Ah  pour  ne  l'être  pas  ,  vous  êtes  trop  aimable. 

(  il  prend  de  l'or.  ) 
M  I  N  O  S  a  la  Tauvreté. 
Et  d'un ,  vous  l'entendez ,  Déefle  des  vieux  tems  : 
Il  vous  faut  efluyer  ce  fâcheux  contretems. 

LA  PAUVRETE'. 
Que  le  fiecle  de  fer  eft  ancré  dans  fon  ame  ? 

PLUTUS. 
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p  L  u  T  u  s. 

Vous  ne  vous  plaindrez  pas  au  moins  de  moi  ^ 

Madame. 
Ecoutons-en  un  autre. 

C  A  L  C  I  S  ^  Pltitus. 

En  vain  Minos  &  vous 
Décriez  des  appas  dont  nous  fommes  jaloux. 
L'Or  enlève  mes  vœux ,  &  quoi  qu'on  puilfe  dire  j 
Je  ne  reconnois  point  ici-bas  d'autre  empire. 
Avec  l'or  on  eft  craint ,  chéri ,  goûté  ,  flaté  : 
Je  me  livre  avec  joie  à  cet  heureux  délire  ; 
Serviteur  à  la  Pauvreté. 

(  il  prend  de  l'or.  ") 
MINOS. 
Et  deux. 

LA    PAUVRETE'. 
C'eft  s'exprimer  fans  ambiguïté  : 
Mais  je  compte  fur  vous  ,  hommes  des  premiers 
âges. 

ARGYRON^/^  Pauvreté. 
Je  connoiifois  peu  l'or  ,  &  fes  nombreux  ulages  : 
Mais  puifque  Ton  pouvoir  eft  aujourd'hui  fi  grand  , 
Ne  trouvez-  pas  mauvais  qu'on  fuive  le  torrent. 
Plutus  porte  en  Ton  or  mon  crime  &  mon  excule  ; 
Et  c'eft  uniquement  fa  faute  s'il  m'abufe  : 
Par  lui  mon  cœur  eft  emporté  i 
Serviteur  à  la  Pauvreté. 

(  il  prend  de  l'or.  ) 
MINOS. 
Et  trois  :  voilà  déjà  la  balance  penchée  : 
Déefle  ,  à  ces  ingrats  ceflez  d'être  attachée  ; 
l'orne  IV,  V 
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Ne  vous  reduifez  plus  à  la  nécefllté 
P'entendre  à  votre  nez  la  trifte  vérité. 
LA    PAUVRETE'. 
Non  ,  je  veux  jufqu'au  bout  pouffer  cette  aven- 
ture , 
Et  voir  fi  Chryfogene  o(e  me  faire  injure  :, 
Ils  reviendront  à  moi  •,  je  fcaurai  m'en  venger, 

PLUTUS. 
Je  ris  de  les  voir  tous ,  malgré  moi ,  s'engager. 
Car  je  compte  fur  l'âge  ,  à  qui  par  préférence. 
L'or  donna  le  beau  nom  d'Age  de  l'Innocence. 

LA   PAUVRETE'. 
Ah  vous  le  corromprez  ,  s'il  fe  livre  à  vos  loîx. 

M  I  N  O  S. 
Taifons-nous  :  laillons-lui  la  liberté  du  choix. 

CHRYSOGENE. 
Quand  j'ai  loué  tantôt  mon  fiecle  &  Tes  manières  , 
Je  ne  connoiflois  pas  encore  les  dernières. 
Sur  le  rapport  d'autrui  j'en  avois  jugé  mal  : 
J'écoutois  le  roman  de  chacun  des  quatre  Ages  , 
Et  je  difois  le  mien  pour  gagner  les  lutfrages  : 
Mais  je  vois  ,  8c  trop  tard ,  que  tout  n'eft  pas  égaL 
Par-tout  les  partions  font  fans   doute  les  mêmes  ; 
Mais  en  ignorant  l'or  ,  &   Tes  charmes  fuprèmes 
Mon  fiecle  cède  à  fon  rival, 
V  A  L  E  R  E  ^  Damis. 
Je  vous  l'avois  prédit  :  notre  fiecle  l'emporte  ; 
Le  fiecle  d'Or  vient  lui  prêter  main  forte. 
Il  parle  comme  eût  fait  Neftor , 
Et  le  fiecle  de  Fer  va  triompher  par  l'or. 


Acte     II.  307 

CHRYSOGENE. 
Je  ne  (cai  fi  l'erreur  m'arrache  ces  paroles  ; 
Mais  mon  erreur  m'eft  chère  ,  &  je  la  veux  aimer  Ij 

Difparoillez  ,  craintes  frivoles  ; 
Moins  j'ai  connu  Piutus  ,  plus  je  fçai  l'eftimer. 
De  mon  enchantement  je  ne  fuis  plus  le  maitre  ; 
Cet  or  a  trop  d'attraits  pour  ne  les  pas  connoître. 
Que  rifquai-je  après  tout  ?  fi  cet  eiîai  me  nuit , 
Je  m'enlevelirai  dans  l'éternelle  nuit. 
Déelfe ,  pardonnez  fi  ce  difcours  vous  blelfe  ; 

Vous  fûtes  jadis  ma  Déelfe  ; 
Il  eft  tems  que  Piutus  me  gouverne  à  fon  tour  : 
Aufli-bien  ,  malgré  moi  ravit-il  mon  amour. 
L'or  éblouit  mes  yeux  ,  il  m'attire  ,  il  me  preffe  : 
Pardonnez  ;  car  enfin  ,  foit  raifon  ,  foit  foiblelfe  , 
Plus  que  de  vos  faveurs  je  m'en  vois  enchanté  ; 
De  vos  dons  trop  longtems  ,  Déefle  ,  j'ai  goûté  , 
Et  fi  vous  m'enviez  une  fi  douce  y  vreife , 

Serviteur  à  la  Pauvreté. 

(  //  prend  de  l'or.  ) 
M  I  N  O  S  a  la  Pauvreté. 
Et  quatre  bien  comptés. Quand  il  en  viendroit  mille 
Je  crois  qu'il  vous  feroit  mille  fois  répété  , 

Serviteur  à  la  Pauvreté. 
PLUTUS-à/i^  Pauvreté. 
Mon  triomphe  ,  DceiTe,  eft  modefte  &  tranquille; 
Et  je  ne  vous  dis  point ,  comme  eux  ,  avec  fierté. 

Serviteur  à  la  Pauvreté. 

LA   PAUVRETE'.    . 
Ah  cefl'ons  de  railler.   Songez-vous  ,  Chryfogene, 
Que  jadis  dans  mes  bras  feule  je  vous  nourris, 

y  ij 


5oS  Plu  TU  s, 

Helas ,  que  deviendra  votre  vertu  ,  mon  fils  ? 
Mes  intérêts  à  part ,  c'eft  ce  qui  fait  ma  peine  ; 
Et  vous  j  cher  Argyron  ,  vous  qui  m'abandonnez ,' 
Souvenez-vous  des  biens  que  je  vous  ai  donnés. 
Je  vous  chéris  encore  malgré  votre  délire  ; 
Vous  viendrez  à  mes  pieds ,  j'ofe  vous  le  prédire , 
Et...  je  vous  recevrai ,  R  vous  y  revenez, 

SIDERONIDE. 
Laiflbns-la  dire  :  allons  où  Plutus  nous  appelle. 

P  L  U  T  U  S. 
Partagez  avec  moi  mes  biens  ,  troupe  fidèle  ; 
Et  venez  de  nouveau  montrer  que  l'or  peut  tout. 

M  I  N  O  S. 
Ils  le  font  aflez  voir.   Suivons-les  jufqu'au  bout. 

(  Valere  ^  Bamis  fe  retirent  h  la  fin  du  fécond  ASie^ 
avec  Mmos  éf  l^^  autres  Adeurs.  ) 


Fin  du  fécond  Aile, 
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ACTE  TROISIEME- 
SCENE  PREMIERE-, 

Les  quatre  Hommes. 
CHRYSOGENE. 

T    . 

I  E  fuis  au  délefpoîr. 

A  R  G  Y  R  O  N. 

Ah  je  ne  me  fens  plus. 

CAL  CI  S. 

Trop  crédule  Calcis  ! 

SIDERONIDE. 

Trop  perfide  Plutus  ! 

CHRYSOGENE. 
Avec  quel  noir  excès  de  raillerie  amere  , 
Le  barbare  à  nos  yeux  rit  de  notre  misère  ! 
Je  n'aurois  jamais  cru  le  monde  fi  pervers  , 
Et  je  veux  de  dépit  retourner  aux  Enfers. 
Ignorant  de  ce  Dieu  les  cruels  artifices  , 
J'époufè  en  un  moment  Tes  faveurs  &  les  vices." 
Dépofitaire  heureux  du  plus  riche  Thréfor  , 
Pour  le  mieux  conferver  j'enterre  tout  mon  or. 
Un  voleur  me  l'enlève  ;  à  Plutus  j'en  appelle  > 
Et  mes  maux  ont  encor  réjoiii  l'infidèle. 


5X0  P  L  UTUS/ 

A  RG  YRON. 
Me  voilà  comme  vous  au  comble  de  mes  maux. 
Je  trouve  des  buveurs  ,  de  ces  gens  de  grand'chere  , 
Que  dans  mon  fiecle  ,  helas  ,  l'on  ne  connoiiroit 

guère. 
Charmé  d'être  entouré  de  mille  amis  nouveaux  , 
Je  les  comble  de  biens  ,  de  préfens  ,  de  cadeaux. 
Ils  ont  en  peu  de  tems  dévoré  ma  finance  : 
A  Plutus  ,  comme  vous  ,   je  vais  compter  ma 

chance. 
Plutus  &  mes  amis  ,  ils  m'ont  tous  méconnu  ; 
Ils  jurent  à  l'envi  qu'ils  ne  m'ont  jamais  vu. 

C  A  L  C  I  S. 
Vous  m'avez  fait  bien  pis  ,  joueurs  que  je  dételle  , 
Vous  deviez  achever  votre  intrigue  funefte  , 
Et  ligués  de  concert  à  me  faire  périr 
M'enlever  la  clarté  que  je  ne  puis  foufFrir. 
O  Ciel  !  vit-on  jamais  un  attentat  femblable  f 
J'ai  vu  tout  mon  defl;in  fur  la  fatale  table  , 
Où  ,  comme  en  un  autel ,  lâns  pouvoir  me  venger. 
Vingt  bourreaux  d'un  air  doux  font  venus  m'é- 

^  gorger. 
Là  Plutus  déguifé  dans  le  jeu  m'aflafllne  , 
Il  me  vole  fes  dons ,  &  fier  de  ma  ruine  , 
Fier  de  fa  trahifbn  ,  il  Ce  démafque  enfin  : 
j,  R,econnois  ,  m'a-t-il  dit ,  ma  force  &  ton  deftin.  " 

SIDERONIDE. 

Chacun  de  vous  ,  amis  ,  s'eft  perdu  par  un  vice. 
Et,  j'ai  donné  dans  tous  ,  guidé  par  mon  caprice. 
Aufll  plus  malheureux  c^ue  vous  ne  l'êtes  tous 
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J'ai  moi-feul  éprouvé  plus  de  revers  que  voiis. 
Mais  un  point  me  confole ,  &  Plutus  a  beau  faire  r 
J'aurai  feul  malgré  lui  de  quoi  vous  fatisfaire. 
l'aix  ,  paix  ,  voici  fur  qui  je  fonde  mon  efpoir. 


SCENE     II. 

Les  Mêmes ,  L'HERITIER  de  Sideronide. 

SIDERONIDE. 

ARreste.    Connois-tu  l'oncle  qui  te  vient 
voir  ? 
L' H  E  R  I T  I  E  R  #^y. 
Aye.  Que  voulez-vous ,  trop  odieux  fantôme  l 
Retournez  au  fombre  Royaume  , 
Laillez  votre  Héritier  en  paix. 
Je  reviens  de  vos  funérailles  , 
Votre  corps  eft  en  plomb  entre  quatre  murailles , 
Et  vos  Mânes  font  fatisfaits. 
SIDERONIDE. 
En  effet ,  j'ai  bien  lieu  de  l'être  de  tes  larmes. 
Je  fçai  quel  fut  l'objet  de  tes  feintes  allarmes  , 
Et  qu'après  que  l'on  m'eut  dîiement  empacqueté , 
La  douleur  à  l'inftant  fit  place  à  la  gayeté. 

L'  H  E  R  I  T  I  E  R. 
Ignofez-vous  la  mode  l  &  que  faut-il  qu'on  faffe  ? 
N'étoit-il  donc  pas  tems  que  de  vous  j'héritalle  î 
Ne  m'avez-vous  pas  vu  près  du  lit  foiJpirant  ? 
Voulez- vous  après  tout  qu'on  hérite  en  pleurant  ? 

V   iiij 


312!  Plut  us, 

SIDERONIDE. 
L'ingrat  !  mais  il  s'agit  aujourdhui  d'autre  chofé; 

Voici  mon  texte  :  &  vous  ferez  la  glofe  : 
J'étois  mort ,  je  revis  :  je  rentre  dans  mes  biens, 

L'HE  RIT  1ER. 
Mais  quelle  illufion  !  quels  propos  font  les  fîens  ! 

SIDERONIDE. 
Trêve  d'illufion  :  je  fuis  vivant ,  vous  dis-je. 

L' H  E  R  I  T  I  E  R. 
Vivant  !  votre  Ombre  eft  folle. 

CHRYSOGENE. 

Il  vit ,  j'en  fuis  témoin  ; 
Car  nous  vivons  nous-méme  ,  &  venons  d'aufl» 
loin. 

ARGYRON. 
Ceci  vous  paroît  un  preftige  ; 
Rien  n'eft  pourtant  plus  vrai. 
CALC  IS. 

Rien  de  plus  alTuré. 
L'HERITIER. 
Quoi  donc  ,  de  Revenans  je  me  vois  entouré  ! 

SIDERONIDE. 

Oui ,  oui  de  Revenans  :  l'on  vous  dira  l'hiftoire. 

L'HERITIER. 
Ils  s'entr'accordent  tous  comme  larrons  en  foire. 
Oh  ,  Monfieur  le  Vivant  ,  je  vous  foutiendrai  moi 
Que  vous  êtes  bien  mort.  Ces  papiers  en  font  foi. 

Lifez  votre  Extrait  mortuaire  , 

Et  le  billet  d'Enterrement  ; 
PIvis  le  Recepifle  du  Médecin  Clément  : 
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Voici  les  Aâes  du  Notaire  , 
Et  le  meilleur  de  tous  :  c'eft  votre  Teftament. 
Ainfi  ,  Monfieur  le  mort  ,  foit  dit  fans  vous  dé- 
plaire , 
Dans  Paris  déformais  vous  n'avez  rien  à  faire. 
Retournez  ,  s'il  vous  plaît  au  monde  de  là-bas  , 
Bien  fur  que  le  neveu  ne  vous  y  fuivra  pas. 

SIDEKONIDE. 
Allons ,  allons  plaider. 

L'HERITIER. 

O  la  plaifante  affaire  ! 
Un  Cl  joli  Procès  fera  certes  nouveau. 
Pluton  le  jugera  ,  c'eft  chofe  toute  claire  ; 
Ainfi  je  n'irai  pas  plaider  dans  le  tombeau. 
Mais  raifonnons  un  peu  ;  car  ces  morts-ci  raî- 

fonnent  : 
Avez-vous  oublié  ce  que  les  Loîx  ordonnent  f 
Le  mort  faifit* le  vif.  Du  livre  Coîitumier  , 
Si  vous  ne  le  fçavez  ,  c'eft  l'Article  premier. 
Mais  ces  difcours  de  morts  me  rendent  l'humeur 

noire  : 
Meflîeurs ,  à  vos  fântés  fur  le  champ  je  vais  boire, 

(  Il  s'en  TJit.  ) 


^I^  V  L  V  T  V  s  , 

SCENE      III. 

Les  quatre  Hommes. 

SIDERONIDE. 

IL  fuit  !  ah  le  perfide  ,  ah  l'ingrat  de  neveu  ! 
Et  je  l'aimois  !  helas  je  le  connoiflbis  peu. 
Pauvres  défunts ,  voilà  comme  on  vous  traite  : 
Et  vous  croyez  qu'on  vous  regrette  ! 

C  ALCIS. 
Voilà  donc  no*re  efpoir  à  bjs. 
Que  ferons-nous  ,  amis  i*  que  ne  ferons-nous  pas  f 

SCENE      IV. 

Les  Mêmes,  LA   PAUVRETE'. 

LA   PAUVRETE'. 

JE  viens  vous  confoler.    Admirez  ma  foiblefle  ; 
Je  fens  encor  pour  vous  que  mon  cœur  s'inté- 
relie  : 
Vous  préférez  Plutus  ,  &  Plutus  vous  trahit  ; 
Vous  dédaignez  mes   foins  ,   &  mon  cœur  vous 

pourfuit. 
Sçachez-donc,  6  Mortels  ,  que  je  fuis  votre  afyle  : 
Connoillez-en  le  prix  ;  je  puis  vous  être  utile. 
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7e  vous  pardonne  tout ,  fi  par  un  prompt  retour 
PuniHant  vos  dédains  ,  vous  vengez  mon  amour. 

SIDERONIDE. 
Mais  en  quoi  pouvez-vous  encor  nous  être  utile  ? 

LA    PAUVRETE'.     ■ 
Pour  un  don  de  Piutus  je  vous  en  ferai  mille  ; 
Et  fans  compter  ici  les  fruits  d'un  doux  travail , 
Plus  précieux  cent  fois  que  ceux  d'un  vil  métail , 
Sans  compter  de  la  Paix  la  richelTe  innocente  , 
Je  vous  donne  de  plus  cent  mille  ccus  de  rente. 

SIDERONIDE. 
Cent  mille  écus  î  grands  Dieux  !  Hé  que  ne  par- 
iiez-vous  ? 

CALCIS. 
Cent  mille  écus  de  rente  ! 

LA  PAUVRETE'. 

Ecoutez-moi  bien  tou?. 
D'abord  en  Marquifats  ,  Fiefs  ,  Titres  ,  Armoiries , 
Meubles  ,  tableaux  de  prix ,  valifelle  &  pierreries  , 
De  quatre  ans  tout  au  moins  je  mets  les  revenus  : 
Je  donne  même  encor  gratis  tout  ce  furplus. 
Pour  vivre  en  grand  Seigneur  ,  il  vous  faut  table 

ouverte  ; 
Mettons  cent  mille  francs.    Pour  les  jeux  Se  la 

perte  , 
Entretien  de  Madame  ,  entretien  de  Monfieur  , 
(  Afin  de  reflëmbler  au  plus  fage  Seigneur  ,  ) 
Dix  mille  écus  pour  vous,  quinze  mille  pour  elle. 
Encor  n'eft-ce  pas  trop.    Mais  Je  marchand  par 

zèle , 


^i6  Plu  TUS, 

Peut  bien  ,  fans  s'appauvrir  ,  attendre  fbn  paye* 

ment  ; 
Rarement  grand  Seigneur  a  payé  fur  le  champ. 
Mettons  fur  ce  qui  refte  ,  officiers  ,  équipages  , 
Médecins  ,  beaux  efprits  ,  meute  ,  chevaux  ,  & 

pages. 
Et  fi  pour  plus  d'aifance  il  faut  mille  loiiîs  , 
Je  veux  bien  les  donner  ;  je  fais  ce  que  je  puis. 
Hé  bien  ,  que  vous  parolt  cette  riche  fortune  ? 

SIDERONIDE. 
Certes  jamais  Plutus  ne  m'en  offiriroit  une  , 
Qui  put  en  approcher  :  je  m'en  tiens  à  cela. 

LA   PAUVRETE'. 

Si  vous  pouvez  entrer  dans  mon  fens  ,  la  voilà. 
Le  mépris  des  grandeurs  qui  palfent  comme  une 

ombre  , 
Voilà  mes  Marquifàts  &  mes  Comtés  fans  nombre. 
Un  grand  fond  de  (agefle  &  de  fobrieté  , 
Voilà  la  table  ouverte  en  argent  bien  compté  ; 
Et  c'eft  cent  mille  francs  ,  je  crois  ,  qui  vous  re- 
viennent. 
Si  vos  femmes ,  vos  fils  de  vertu  s'entretiennent  ^ 
Par  la  fuite  du  fafte ,  &  par  l'horreur  du  jeu  , 
De  vingt-cinq  mille  écus  je  m'éloignerai  peu. 
Si  le  travail  payé  d'une  fanté  parfaite , 
Vous  fait  aimer  toujours  la  paifible  retraite  , 
Si  vous  aimez  enfin  des  plaifirs  fans  apprêts  , 
Vous  tenant  lieu  d'un  monde  au  milieu  des  forets  : 
Adieu  cour ,  officiers  ,  gens  qui  bleflent  la  vue-. 
D'un  homme  qui  fe  fuit  importune  cohue. 
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Que  d'argent  revenu  !...  Quel  eft  le  dernier  mot? 

SIDERONIDH. 
Que  nous  voilà  pareils  à  U  Eille  fans  tiot. 
Je  ne  me  repais  point  de  femblable  chimère  ^ 
Et  je  trouve  i^t^w^è  l'Avare  de  Molière. 

CHRYSOGENE  kU  Pauvreté. 
Je  ne  demande  plus  ce  qu'on  fera  de  nous  : 
Votre  bonté  me  charme  ,  &  je  reviens  à  vous. 

A  R  G  Y  R  O  N. 
Tabjure  mon  erreur  ,  Déefl'e  trop  aimable  ; 
Plus  tendre  que  Plutus  ,  foyez-nous  fécourable,' 

CAL  CI  S. 
Je  me  rends  à  vos  loix  ;  je  ne  réfifte  plus  ; 
Et  puiflai-je  par-là  faire  enrager  Plutus  l 

SIDERONIDE. 
Paire  enrager  Plutus  ,  feroit  bien  mon  envie  ; 
Mais  c'eft  en  enrageant  qu'on  fait  cette  folie. 
Il  le  faut  toutefois  j  &  mon  coeur  combattu 
Fait  de  néceflité  vertu. 
LA    PAUVRETE'. 
Bien  ou  mal ,  tenons-nous  unis  comme  nous  Tom- 
mes. 

(  à  part.  ) 
Il  faut  bien  ;  tels  qu'ils  font  ,  prendre  après  tout 
les  iiommes. 


3i8  Plutus, 

SCENE     V. 
Les  Mêmes,  M  IN  OS. 

M  I  N  O  S. 

Algre'  les  dures  loix  de  ma  féverité'. 
Je  ne  vous  revois  point  comme  un  Juge 
irrité  ; 
Humains  ,  je  fuis  ravi  qu'un  repentir  fincère 
Etouffe  dans  vos  coeurs  une  paffion  chère. 
Par  ce  repentir  feul  le  crime  eft  effacé  ; 
Songeons  à  l'avenir  ,  oublions  le  paflé. 
Mais  pour  mettre  à  couvert  une  vertu  fî  neuve. 
Je  dois  vous  épargner  une  nouvelle  épreuve. 
Fuyez  le  Dieu  Plutus  :  ne  vous  expolez  pas 
A  redouter  encor  Tes  funeftes  appas. 
SIDERONIDE  bas. 
Ah  Cl...  Mais  le  voilà. 

M  I  N  O  S. 

Fuyez  ,  fuyez  ,  vous  dis-je. 


^^ 


Jt 
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SCENE     VI. 

Les  Mêmes,  PLU  TUS. 

C  A  L  C  I  S. 

NOn  ,  n'appréhendez  rien  ;  je  crains  peu  (on 
preftige , 
Je  ne  l'ai  pas  encore  aifez  humilié. 
Minos  foyez  témoin  de  mon  inimitié, 

(  a  Pltttus.  ) 
Traître ,  perfide  ,   ingrat ,  monftre  plein  de  par-f 
jures... 

P  L  U  T  U  S. 
Dans  Homère  lit-on  de  R  belles  injures  ! 

ARG  YR  ON. 
Voici  la  Pauvreté  ;  je  l'adore  a.  tes  yeux. 

CHRYSOGENE. 
Je  voudrois  voir  ton  or  ,  pour  le  méprifêr  mieux,; 

P  L  U  T  U  S  ouvrant  fon  Coffre. 
En  voilà  :  méprifez, 
SIDERONIDE  fe  jet  tant  fur  l'or  qu'il  prend. 
C'en  eft  là  la  méthode  ; 
Et  du  mépris  de  l'or  telle  eft  fouvent  la  mode. 
Puis-je  me  venger  mieux  d'avoir  été  duppé? 
L'on  veut  dupper  autrui ,  lorfque  l'on  eft  trompé.' 

PL  U  T  US. 
Oh  oh  ,  comme  il  Te  venge  !  il  pourra  bien  tout 
prendre , 


5  20  P  L  u  T  u  s  ; 

Si  je  le  laifle  faire. 

C  A  L  C  I  S  prenant  de  l'cr. 

Hé  pourquoi  tant  attendre  £ 
Chryfbgene  hait  l'or ,  &  défire  d'en  voir  ; 
Et  moi  pour  le  hair  je  prétends  en  avoir, 

P  L  U  T  U  S. 
Vous  n'infultez  donc  plus  dès  que  l'or  vous  at- 
tire ! 
Je  fuis  bon  Prince ,  allez. 

CAL  CI  S. 

Ce  n'étoit  que  pour  rire, 
P  L  U  T  U  S. 
Et  vous  autres ,  vieux  morts ,  de  vos  grands  yeux 

ouverts 
Vous  lorgnez  ,  comme  fait  un  Tantale  aux  Enfers. 
Mais  ne  craignez-vous  point  que  cet  or  ne  s'en- 
fuye  l 

ARG  YR  ON. 
O  Ciel  !  je  n'ai  jamais  tant  fouffert  de  ma  vie , 
Que  ferons-nous  ? 

LA    PAUVRETE'. 
Fuyez. 
PL  U  T  US. 

Pourquoi  tant  de  façons  ? 
Eft-ce  non  ?  ell-ce  oui  ?  vite  ,  prefte  ,  parlons. 
Je  ne  fuis  pas  toujours  d'une  humeur  fî  facile  ; 
Profitez  du  moment. 

ARGYRON  à  Fltitus. 

En  un  mot  comme  en  mille  , 
Compofons.  Serez-vous  plus  confiant  déformais  l 

PLUTUS. 
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P  L  U  T  U  s  rtant  &  prélentantfa  main. 
Ah  ah  ,  nous  compofons  !  c'eft  fait  ;  faifonsia  paix. 

A  R  G  Y  R  O  N  prend  de  ror. 
Je  le  veux. 

LA   PAUVRETE'. 
Jufte  Ciel  !  du  moins ,  cher  Chryfogene, 
Réfiftez  au  penchant  qui  déjà  vous  entraine. 

P  L  U  T  U  S  /»  Chryfogene. 
Mon  mignon  ,  quoiqu'ainé ,  (  je  vous  le  dis  tout 

net ,  ) 
Hâtez-vous  ,  ou  craignez  partage  de  cadet. 

CHRYSOGENE. 
C'eft  bien  dit.  Pauvreté  ,  par  votre  indigne  rufê 
J'ai  déjà  tardé  trop  ,  &  Tôt  eft  qui  refufe. 

LA    PAUVRETE'. 
Ah  Dieux  ! 

M  I  N  O  S   s'ajfeymt. 
La  pièce  eft  faite  ;  &  je  vais  prononcer, 
Déefle  ,  il  ne  faut  point  ici  vous  ofFenfêr  ; 
Vous  fçavez  que  pour  vous  ma  raifon  s'intérefl'e  ; 
Mais  l'équité  l'emporte  ,  &  bannit  la  tendrefTe  ; 
Oubliez  les  humains  ;  ces  ingrats  entre  nous 
De  vous  &  de  Plutus  méritent  le  courroux  ; 
De  vous  ,  puifque  fçachant  tout  le  prix  de  vos 

charmes , 
A  Plutus  à  l'inftant  ils  vont  rendre  les  armes  ; 
De  Plutus  ,  par  l'abus  qu'ils  font  de  (es  faveurs , 
Abus  ,  dont  fa  fierté  ne  peut  guérir  leurs  cœurs. 
Ils  vous  vengent  tous  deux  ;  non  pas  que  leur  ca- 
price 
A  tous  les  deux  pourtant  ne  rende  aflez  juftice  ; 
lome  IV.  X 
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Ils  prifent  dans  le  cœur  la  Médiocrité  ; 

Ils  connoiflent  de  l'or  toute  la  vanité  ; 

Mais  ce  même  caprice  ,  &  l'humaine  inconftance 

Leur  font  fuir  qui  les  aime  ,  aimer  qui  les  offenfê  ; 

Et  revinlfent-ils  tous  du  ténébreux  fcjour. 

Leur  eftime  eft  à  vous  ,  à  Plutus  leur  amour. 

Entre  vous  deux  ainfi  je  fufpens  la  balance. 


S  C  E  NE  dernière. 

VALERE  er  D  AMIS  arrivent , 
&  M  I  N  O  S  continue. 

VOus  ,  Valere  &  Damis  ,  jugez  ces  Rêve- 
nans. 
Et  je  prononcerai  ma  dernière  Sentence. 

VALERE  k  Minos. 
Hé  comment  les  juger  ;  ils  font  fi  bonnes  gens, 

Voule7.-vous  que  je  les  condamne? 

Ah  ne  leur  cherchons  pas  chicane , 
II  faudroit  condamner  tout  le  monde  avec  eux. 
Ils  font  tout  ce  qu'ont  fait  leurs  arriéres  neveux  , 
Ils  préfèrent  Plutus  aux  Dieux  du  premier  âge. 
Ils  fuivent  leur  infiind.  Le  monde  n'étoit  fage  , 
Que  quand  il  ignoroit  encor  l'art  d'être  fou. 
Dans  quelques  milliers  d'ans ,  peut-être  un  autre 
ulàge 

Nous  viendra  de  je  ne  f^ais  où  ; 
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Kt  comme  en  vieilliirant  on  devient  fàge  ou  prude. 
Le  monde  décrépit  employra  Ton  étude , 
A  copier  le  monde  enfant , 
Et  fê  rendra  le  goût  aufn  pur  qu'innocent. 
C'eft  mon  avis  ,  voyez  fi  vous  voulez  le  fuivre. 

D  A  M  I  S  <i  Minos. 
Si  vous  les  punillez  ,  condamnez-les  à  vivre. 

MINOS. 
Je  ferai  plus  pour  eux  ,  je  n'ofe  les  punir. 
Rentrez  dans  les  Enfers  pour  n'en  plus  revenir. 

CHRYSOGENE. 
Allons  ,  courons  cacher  ma  douleur  &  ma  honte. 

SIDERONIDE. 
Que  dites-vous  ,  Minos  ,  ce  n'eft   pas  là  mon 

compte  , 
Je  fuis  mort  de  trois  jours  ,  &  j'ai  vécu  fî  peu  ! 
Laiflez-moi  faire  au  moins  pénitence  en  ce  lieu, 

MINOS. 
Vous  la  ferez  là-bas. 

ARGYRON. 

Ce  tour  eft  lâche  &  traître. 
Ah ,  pour  mourir  fi-tôt ,  falloit-il  donc  renaître  ! 

CALCIS. 
Reprenez  tout  votre  or  ;  laiflez  couler  nos  jours» 

MINOS. 
Partons.  Les  Dieux  d'Enfer  font  aveugles  &  fourds. 

Fin  du  Tome  quatrième. 
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ylpprobatio  R,  P.  Provincialis, 

EG  O  infrà  fcriptus  ,  Provincialis  Pro- 
vinciae  Franciae  Societatis  Jefu  ;  po- 
teftate  mihi  fadâ  à  Reverendo  admodùm 
Pâtre  noftro  Francifco  Retz ,  Societati  no- 
flr5e  Praepofito  Generali  ,  facultatem  con- 
cedo  Patri  Petro  Br  *  *  ,  ut  librum  in- 
fcriptum  :  Recueil  de  divers  Ouvrages  en  Profe 
&  en  Vers ,  quem  compofuit ,  &  quem  ejuf- 
dem  Societatis  Viri  très  approbaverunt , 
în  lucem  edere  poflît  :  in  cujus  rei  fidem 
lias  ei  litteras  manu  noftrâ  fubfcriptas  & 
iîgillo  noftro  munitas  dedimus.  Blefîs  , 
die  4.  Aug.  an.  1740. 

Joannes  LAVAUD , 
è  Societate  Jefu. 


Afprohation  de  M\  CoURCHETET, 
Cenfeur  Royal, 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chan- 
celier ,  le  Recueil  de  divers  Ouvrages  en 
Frofe  &  en  Vers  ,  far  le  P.  B.  de  la  C.  de  J, 
Et  je  crois  que  l'on  peut  en  permettre  l'im- 
prellion.  A  Paris  ,  ce  16.  Décembre  174.0. 

COURCHETET. 


PRIVILEGE  DU  ROL 

louis  par  la  grace  de  dleu  ; 
Roi  de  France  et  de  Navarre  , 
A  nos  amés  &  féaux  Confeillers  ,  les 
Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement  , 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre 
Hôtel,  Grand-Confeil ,  Prévôt  de  Paris, 
Baillis  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Ci- 
vils ,  &  autres  nos  Jufliciers  qu'il  appar- 
tiendra ,  Salut.  Notre  bien  amé  le  Père 
Brumoy  Jefuite  ,  Nous  a  fait  remontrer 
qu'il  fouhaiteroit  faire  imprimer  Se  donner 
au  Public  un  Manufcrit  qui  a  pour  titre  , 
Recueil  de  divers  Ouvrages  en  Profe  ^  en 
Vers  ,  par  ledit  Père  Brumoy  ,  s'il  Nous 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Pri- 
vilège fur  ce  néceflaires  ;  offrant  pour  cet 
effet  de  le  faire  imprimer  en  bon  papier, 
èc  beaux  caraflères  ,  fuivant  la  feuille  im- 
primée <Sc  attachée  pour  modèle  fous  le 
Contrefcel  des  Préfentes.  A  ces  causes  , 
voulant  traiter  favorablement  ledit  Ex- 
pofant  ;  Nous  lui  avons  permis  &  per- 
mettons par  ces  Préfentes  ,  de  faire  im- 
primer ledit  Recueil  de  divers  Ouvrages  en 
Profe  &  en  Vers  ,  en  un  ou  plulîeurs  vo-. 


lûmes ,  conjointement  ou  fépare'ment ,  Se 
autant  de   fois  que  bon  lui  femblera  ,  & 
de  le  faire  vendre  &  débiter  par  tout  no- 
tre Royaume  ,  pendant  le  tems  de  neuf 
années  confécutives  ,  à  compter  du  jour 
de  la  date  defdites  Préfentes.    Faifons  dé- 
fenfes   à   toutes    fortes    de  perfonnes  de 
quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient, 
d'en  introduire  d'imprefîion  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  notre  obéiffance  ;  comme 
aufîi  à  tous  Libraires ,  Imprimeurs ,  ôc  au- 
tres ,  d'imprimer  ,  faire  imprimer  ,  vendre  , 
faire  vendre  ,   débiter  ni  contrefaire  ledit 
Recueil  ci-defius  fpécifié  ,  en  tout  ni  en 
partie  ,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit  ,  d'augmen- 
tation ,  correftion  ,  changement  de  titre  , 
ou  autrement ,  fans  la  permilîion  expreife 
&  par  écrit  dudit  Expofant ,  ou  de  ceux 
qui  auront  droit  de  lui  ;  A  peine  de  con- 
fifcation  des  Exemplaires  contrefaits  ,  de 
trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun 
des  contrevenans  ,  dont  un  tiers  à  Nous  , 
un  tiers  à  l'Hôtel- Dieu  de  Paris  ,  l'autre 
tiers  audit  Expofant ,  ôc  de  tous  dépens , 
dommages  ôc  intérêts  ;  à  la   charge  que 
ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au 
long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté 
des  Libraires  ôc  Imprimeurs  de  Paris ,  dans 


trois  mois  cîe  la  date  d'icelles  ;  Que  l'îm- 
prelTîon  dudit  Recueil  fera  faite  dans  notre 
Royaume   &  non  ailleurs  ,  Se  que  l'Im- 
pétrant fe  conformera  en  tout  aux  Regle- 
mens  de  la  Librairie  ;    Se  notamment  à 
celui  du  dixième  Avril  mil  fept  cent  vingt- 
cinq  ;   Se  qu'avant  que   de  l'expofer  en 
vente ,  le  Manufcrit  ou  Imprimé  qui  aura 
fervi  de   copie  à  l'impredion   dudit  Re- 
cueil ,  fera  remis   dans  le  même  état  où 
l'Approbation  y  aura  été  donnée  ,  es  mains 
de  notre  très  -  cher  Se  féal  Chevalier  ,  le 
Sieur   Daguesseau,  Chancelier  de 
France  ,    Commandeur  de   nos  Ordres  ; 
Se  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exem- 
plaires de  chacun  dans  notre  Bibhotheque 
publique  ,  un  dans  celle  de  notre  Château 
du  Louvre  ,  &  un  dans  celle  de  notredit 
très-cher  Se  féal  Chevalier  le  Sieur  Da- 
guesseau ,  Chancelier  de  France  ,  Com- 
mandeur de  nos  Ordres  ;  Le  tout  à  peine 
de  nullité  des  Préfentes  ,  du  contenu  def- 
quelles  Vous   mandons  Se  enjoignons  de 
faire   jouir  ledit  Expofant   ou  fes  Ayans 
caufe  ,  pleinement  Se  paifiblement  ,   fans 
foufFrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble 
ou  empêchement.    Voulons  que  la  copie 
defdites  Préfentes  ,  qui  fera  imprimée  tout 
au  long  j  au  commencement  ou  à   la  fin 


dudit  Recueil ,  foît  tenue  pour  dûement 
fîgnifîée  ;  &  qu*aux  copies  coUationnées 
par  l'un  de  nos  amës  &  féaux  Confeillers 
Se  Secrétaires  ,  loi  foit  ajoutée  comme  à 
rOriginal.  Commandons  au  premier  no- 
tre Huiffier  ou  Sergent ,  de  faire  pour 
l'exécution  d'icelles  tous  Aftes  requis  & 
nécefTaires ,  fans  demander  autre  permif- 
iion  ,  &  nonobflant  Clameur  de  Haro , 
Chartre  Normande  ,  &  Lettres  à  ce  con- 
traires :  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné 
à  Paris  ,  le  vingt-feptiéme  jour  de  Jan- 
vier ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  quarante- 
un  ,  &  de  notre  Règne  le  vingt-fixiéme. 
Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

SAINSON. 

J'ai  cédé  le  préfent  Privilège  à  Meflîeurs 
Coignard  ,  ôc  Rollin  fils  ,  pour  en  joiiir 
pour  toujours  ,  fuivant  l'accord  fait  entre 
nous.  A  Paris  ,  le  y.  Février  ,  1741. 

Brumoy.  /. 

Regijhré  enfemhle  la  Ceffion  ,  fur  le  Regijire 
X.  de  la  Chambre  Royale  &  Syndicale  des 
Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  A^''.  45*2. 
folio  ^y  2 .  conformément  au  Règlement  de  1^2^, 
t^ui  fait  difenfe  ,  Art.  IV.  à,  toutes  per formes 
de  quelipie  (qualité  quelles  foient ,  autres  que 

les 


îef  Lîbrairei  Ô'  Imprimeurs ,  de  vendre  ,  dé- 
biter ,  er  faire  afficher  aucuns  livres  ,  pour 
les  -vendre  en  leurs  noms  ,  Joit  cju'ils  s'en  di' 
fent  les  Auteurs  ou  autrement ,  &  a  la  charge 
de  fournir  a,  ladite  Chambre  Royale  Cr  Syndi- 
cale des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  , 
les  huit  Exemplaires  prefcrits  par  V Article 
CVIII.  du  même  Règlement.  A  Taris  cefep 
tieme  Février ,  milfept  cent  quarante-un. 

Signé  Saugrain  3  Syndic. 


Fautes  à  corriger  dans  ce  Volume. 

Fautes,  Lijèz. 
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